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NOTICE 

SUR DE BOISSY. 



LiWM DE BoissT natjuît k Tic , en Auvergne, le 
l6novembre i6^. Segpafens étoientpeu fof|p- . 
nés;ilalui firent donner une éducation prôpor- 
lionoée à leurs moyens. Dès qu'il eut teribinë lei 
étadnnriceBinires pour suivre la carrière de l'E- 
glise , à laquelle il avoit été destiné , on l'envoya 
ï Piri» pour y pour^'oir à son avancement. 
Boisty avoit alors vingt ans : livré à lui-même , 
«td'un caractère léger, il ne tarda pas ^ se dc'goâ- 
1er d'un état aussi grave que celui qu'il avoit 
embrassé ; il quitta l'habit ecclésiastique. Le 
goiltde ta poésie, qu'il avoit puisé dans lasodété 
de quelques gens de lettres, n'avoit pas eo peu 
d'influence sur cette détermination : il espéra 
trouver dans son esprit des ressources sufTisantet 
pour assurer son existence , en se faisant une ré- 
~ patation. H se livra d'abord à la composition de 
1» satire ; son premier essai fat heureui ; mais 
ceux qui le suivirent n'eure^it pas le mime suc- 
cès. Reconnoissant qu'il n'étoît point suffisam- 
nent appelé '^ce genre , et qu'en t'y adouuaot 
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il se feroit beaucoup d'ennemii uns acquérir de 
gloire , il fut au» sage pour y renoncer. Le théi- 
ire lui parut une carrière plus analogue \ ses ta- 
lens ; eu effet , il y obtint de nombreux succès , 
par r^Iégance, l'agrément de son style, une pein- 
ture exacte des ridicules de son temps , et tons 
les cbarmcs d'une imagination vive et enjouée. 

L'Amant de sa femme, ou la Rivale d'elle- 
même , cataéàie en UB acte, en prose, fut la pre- 
mière pièce'jueBoissy fit représenterai! tfaéâtt-o 
Fonçais. Elle parut le 19 septembre i^^r , et 
eut du succès. 

L'ImpalieiU , comédie rai cinq actes , «n Vers , 
)«uée lé ^û janvier 1 794 1 n'eut que cinq repré- 
sentations. 

Le Babillard, comédie composée d'abord ea 
cinq actes, et réduite à un pour être représentée, 
fut donnée le i.ëjuin 1725, et réussit complète- 
ment. 

Soissy, pour Ressayer dam ce genre , composa 
nue tragédie SAdmète et Alceste , qui parut le 
25 janvier 1 737. Après la seconde représentation , 
un ordre supérieur ayant empêché de la jouer , 
l'auteur fit des changemens considérables à sa 
pièce , et la redonna au mois de novembre sui- 
vant , «ous le titie de la Mort d' Alceste. Il fut 
encore forcé de la retirer après qu'elle eut été 
représentée deH^ fois. Cette tragédie est là saule 
qu'il ait faite. 

Le 19 juillet de U m^e «nnée, il publia U 
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comédie du Fronçait à Londns , qui fut donnée 
dix-sept fois de suite. 

1,'Jmpertlnenl malgnf lui., ou ies Aman.' mal 
assortis , comédie en cinq actes , en vera, jouée 
le i4mai 1739, n'entqu'unereprésentation. . 

Ze Badinage , ou le Dernier jour de Tabsence, 
comédie en mi acte, en vers libres , qai parot le 
23Doveinbtei-]33|nefatianéeque tdnqfois.CTest 
la parodie d'un opéra d'e l'abbé Fellegrin , inti- 
tulé Bippofyte et Aricic, 

Les deux Nièces, ou ht ConfidenU d'elle- 
même f comédie en einq actes , en vers , donnée ■ 
pour la première fois le ^4 janvier 1 787 , eut dix 
représentations de suite. 
- Xe PiMvoirde laSrmpaihie, comédie en trois 
actes , en vers , iie fut jonée que quatre fois. 

La comé^eàci Dehors trompeurs, oa^Honune 
du jour , en (ânq actes , en vers , fut donnée pont 
.. la première fois le 18 février 1740, et accueillie 
d'appland issemens . 

L'année saivante , le 11 décembre, Boîsiy fit 
ioner PEmbarraa du choix, comédie en ctoq 
actes , en vers. Elle eut sept représeuutions. 

La Fête iHAuteuU , ou la Fausse méprise , co- 
médie en trois actes , eu vers , fut donnée le ï3 
août 1743- 

L'Epoux par sî^ercherie, comédie en deu» 
actes, eu vers, parut le 9 mars 1744. Elle eut 
dix représentations trea-brillantét. 

Boissyfit jouer trois piices en i745î savoir: 
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le 1 3 man , le Médecin par occasion , en cinq 
actes, en ver»; le lo juillet; la Folie du jour, 
en un acte, en vers ; et le i4 du même mois , le 
Sage alourdi, en trois actes, en vers. Celte der- 
nière eut sept représentations; elle avait. déjà 
paru le 3 mars 1 74^ > sous le titre de f Homme 
indépendant. 

Le Duc de &irrey, comédie héroïque en cinq 
actes , en vers, représentée pour la première fois 
le 18 mai 1746, obtint dix représentations. Dix 
-ans auparavant l'auteur avoit déjk donné cette 
pièce au the'âtre Italien , eous le titre du Comte 
de Neuiily. 

La Péruvienne , comédie en cinq actes , ea 
vers, jouée le Sjuin 1 748, ne le fut que cette fois. 
Outre ces pièces , toutes représentées au théâ- 
tre Français , Boissy fit un grand nombre de co- 
médies et d'opéras-comiques pour les Italiens et 
le thé&tre de la Foire. 

Ce poète vécut loug-temps dans an état peu 
éloigné de l'extrême indigence. Il avoit , dès sa 
jeunesse , uni son sort k celui d'une femme aussi 
peu fortunée que lui. Ils prirent un jour !a réso- 
lution de se laisser mourir de faim; déjà ils s'é- 
taient enfermés pour e»,écutev ce funeste projet^ 
Iieureusement, par de prompts secours et des con- 
solations, on parvint à en empêcher l'accomplis' 
(émeut. 

Vers les dernières années de sa vie, Boissy vit 
«on sort s'a^9udr : il fut admis à l'aoadémiB Iran- 
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^teen 1751; quatre ans sprès il obtint le privi- 
lège du Mercure et celui delaGaiette de France, 
n abandonna ce dernier; mais il conserva l'au- 
tre jusqo'à sa mort. 

llmoarut à Paris le 19 avril 175S, danssa 
wkaDt«-quatriime année. 
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SCÈN£ X. 

LE HABQUIS DE POUNVILLE, LE BAROH 
DE POLIHVILLE. 

Cjz uVtoit pas la peine Ae me ùàre quitter Paris, 
le centre du bean moade et de la palitesse ; et je 
me ïerois bien passé de voir ose ville «ossi triste 
et ausù mal éleyée que Londres. 

l£ BAROt). 

Je t'exCQK, Uarquis; tu enparlerois autrement 
H tu&voiseuLetempi de UmieazcoDnoître. 
&E VAS Q Cl s, 
Non, Baron, je connois «ssez mou Londres-, 
quoique je n'y sais qne depuis trois semaines 
Tiens , ce que les Anglais toitde mieux » c'est qu'ils 
parlent frau^îs , encore ils l'estropient. 
LE BARorr, 
' £li.'nou5restropio&snou*-mâiiie»,peurlaplu- 
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part ; et cependant nous ne parlons que notre lan- 
gue. Leur conversation est pleine de bon sens, 

LE HABQriS. 

Leur conversation? ils n'en ont point du tout. 
Ils sont une heure sans parler, et n'ont antre cliose 
k vou» dire que Aow doyou , comment tous por- 
tez-vous? Cela fait un entretien bieuamusaut! 

LE BAROR. 

Les Anglais ne sont pas brillans , mais ils sont 
profonds. 

LE UAKQUIS. 

Venx-tu que je te dise? An lieu de passer les 
trois quarts de leur vie dans un caf^ k politiquer 
et a lire les chiffons de gazette, ils feroient mieux 
de voir-bonne compagnie chez eux, d'apprendre k 
mieux recevoir les honnétesgens qui leur rendent 
visite, etksentirunpeumieuKceque vautuDJoU 
homme. 

I.E siBoir. 

Sais-tu bien , Sfarquis, puisque tu m'obliges 11 
te parler seiicueement, qu'il ne faut que trois ou 
quatre têtes folles comme la tienne, pou v. achever 
de nous dfScrierdans un pays où notre réputation 
de sagesse n'est pas trop bien établie, et que tu at 
déjà donné deux ou trois scènes qui t'ont fait con- 
nottre de toute le ville? 

LE UABQtria. 

Tanlmiensl les gens de mérite ne perdent rieh 
Létreconons. 

LE BAROn. 

Oui; mais le malheur est que lu n'e> pas 'ici • 
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coBDii en beau : on t'y tourne partout en ridicule. 
On dit qne tu es an gentilhomme français si téU 
pour la politesse de ton pays , que tu es venti ex- 
près à Londres pour l'y enseigner publiquement, 
et pour apprendre k vivre k toute l'Angleterre. 

LE UABQUIS. 

IQle en anroit f^and besoin , et j'en serois très- 
capable. 

LE BABOET. 

Mais sais-tu , mon petit parent , que l'amour 
avengle que ta as pour les manières françaises te 
iâît ex travaguer? qu'au lieu de vouloir assujettira 
ta façon de vivre une nation cbez q«ii ta es, c'est 
l toi à te conformer à la sienne , et que , sans 1» 
sage police qui règne dans Londres, tu te seroii 
âéjk fait vingt aSaires poor une ? 

LE MAKQriS. 

Mais $ais-tn mon grand couHn , que trois ant 
de séjour que ta as lait à Londres t'oot furtcuse- 
mentgâtéle goût, et que tu y as même pris un peu 
de cet air étranger qu'ont tous les babitans.de 
celte ville? 

LE BAROir. 

Les liabiuns de cette ville ont l'air étranger? 
Que diable venx-tu dire par là ? 

« LE MlHQCtS. 

Je venxdire qu'ils n'ont^asi'airqu'iifautavoirj 
cet air libre, ouvert, empressé, prévenant, gra- 
cieux , l'air par excellence : en un mot, l'air que 
IMUS avons f noua autres Fraudais. 
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Ilestrm,messieurs tes Anglais ont tort d'avoir 
l'air «aglais chez eux ; ils devEoient avolrà hoa- 
dres l'air que nous avons i Paris. 

LE MAKqriS. 

Ne crois pas ti/e. Comme- U n'y a qu'un bon 
goût, il n'y a aussi qu'un bon air, et c'est San» 
ctatiedit le nôtre. 

LS BABOn. 

C'ett ce qu'ils te disputeront, 

LE KiBQUIS. 

Et mot , je leur soutiens qu'un homme qui n'a 
pas l'air que nous avons enFrancé, est un homme 
qui fait tout de mauvaise grice, qui ne sait ni 
marcher, ni s'asseoir, ni le lever, ni tousser, ni 
cracher, ni Aermier, ù so mondier; qu'il est, par 
consâ{uent , un homme tau manières; qu'un 
homme lansmanièresn'estprësentablenulle part, 
et que c'est un homme ^ ielér par les fenêtres 
- qu'un homme lan» manières. 

1.E BAROR. 

Ohl monsieur le Marquis des manières, si vous 
troaviesKles troquet contre un peu de bon sens, 
je vous conseiUerois de tous défaire d'une partie 
de ces maniètes; 

LI MARÇriS. 

C'est pourtant & ces manières dont tu me fais* 
tant la guerre , que j'ai l'obligation d'une con- 
quête ; mais d'une conquête brillante! 

1.E BABOIT. 

Voilà encore ta maladie de nos Francis qui 
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myagent. Ils sont si prëvenvi de leur prétenda 
mérite anpris des femmes, <{u'i1a croient que ries 
ne résiate aux brillant de lears air* , aux charmes 
de leur personne, et qu'ils n'ont qn'k se montrer 
poor charmer toutes lesLelles d'une contrée. Un 
regarâjetëpar hasard sar eux, une pollteue faite 
sans dessein leur est un sûr garant d'une victoire 
parfaite. Ils s'érigent en petits conquérans Ses 
cœars;et, de l'air dont ils quittent la Francei ils 
semhlent moins partir pour un voyage qu'allet en 
bonae fortune. Mais , Marquis... 

L£ MAtiqvit, i'ùtlerrontpant. 
Mais, Baron éterae], ce a'est pas sur bb regard 
^irïvoque , sur une simple civiliu! que je siais as- 
sort qu'on m'aime; c'est parce qu'on me l'a dit k 
moi-même , parlant k ma personne. ' 

tE BAEOn. 

EUi! peat-on savoir quel est ce rare objet? 

LE HAAQriS. 

Ceet ooe jenne veuve de Cantorbrfri , fïHe d'un 
lord , belle, riche, qui est ^ Londres pour affaires. 
XjB hasard m'a procure sa connoissance. Je suis 
T«nit exprès loger dans cet hôtel garni, où elle 
demeure depuis huit jours qu'elle a changé de 
quartier. 

L£ lAROlT. 

On la nomme? 

LE HABQiriS. 

Eliante. 
• iiE BAaoH. 

Eliaate? Je la coniKôij je fai Tue pludeurs^ 
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fois cbex Glorînde , une de ses amies. (7est ud« 
dame du premier mérite. 

!.£ MABQCIS. 

Mats tu m'en parles' d'un ton k me faire croire, 
qu'elle ne t'est pas indifférente ? 

Tl est vrai, je ne )e cache point, c'estile toates 
les femmes que j'ai vues celle dont je chercherois 
la posaessioa avec plus d'arJeur; et je t'avouerai 
franchement que , s'il dépendoit de moi , il n'est 
rien qoe je ne iisse pour te supplanter. 
LE MARQUIS, éclatant de rire. 

Toi, me supplanter? moi? 

^ LE BAHON. 

Oui , toi-même; j'aurois cette audace. 

LE HABQVIB. 

le roudrois voir cela \ Mais , dis-moi , mon très- ^ 
cher'Goasin , sait-elle les sentimeos que tu as pour 
elle? 

LE BAKOEf. 

Je crois qu'elle les ignore. 

LE UARQUIS. 

Tu me fais pitié, mon pauvre garçon, et si tu 
veux, je me charge de les lui apprendre pour toi. 

LE BABOK. 

Tu es trop obligeant : je prendrai bien cette 
peine-là moi-même, et je n'attends que l'occa- 
«ion. 

LE MABQiyiS. 

Oli ! parbleu ! je yeux te la procurer.,.. ( aper- 
cevant EUante.) et, sans aller "plus loin, voici 
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Eliaole eUe-méme qui vient fort à propos pour 
cela. < 

SCÈNE IL 

IEMA.RQUIS, LE BARON, ELIANTE. 

LE nAitQvii, à Eliante. 
Madimb, voasvoulezbtenquejevoaspT^als 
ce gealilhomme français? Il est mon parent et 
mon rival tout ensemble. Il vous a vue cher. Glo- 
rinde. Tous avez fait sa conquête s»ds le savoir. 
n cherche l'occasio[#de vous, le déclarer : elle 
l'offre; je la lui procure. 

]ÉL1AI<TE. 

Ea ydritë. Marquis..,. 

LE HAHQris, Finterrompant 

Sous un air timide et discret, c'est un garçoi^ 
dangereux, je votu en avertis. Il veut me sup- 
planter. Madame, il vent me supplanter. 

ELIAHTE, 

Brbona-lk; c'est pousser trop loin la plaisan- 
terie' 

LE BAHOIr. 

Madame, )a plaisanterie ce titube q^sur moi; 
je la mért^Le Marquis, en badinant, n'a ditqae 
la vérité, nrdoimez un transpgrt dont je n'ai pas 
étéleraaître.Ien'aipum'erapâcherdeluiavoaer 
que je n'avois jamais rien vu de si adorable que 
vous, et de lui témoigner une surprise, mêlée de 
dépit , sur ce qu'il vient de me dire qu'il itvoil le 
bonheur d'être aimé de vous. 
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/ éLi A VTS, au marquis. 

Qaoi! Momievr, vons êtes capable.... 
LE u Alt ^v 11, t interrompant. 

Ebi ! Madame! qnel mal y a-t-il k cela? Tout 
âtes femme de condîtioa , je suis hojnme de qua.- 
litë; voas é tes riche, j'aidu bien; vouiéles veuve, 
jesuisgarçon; vous avetdix-neaf ans, fenai viogl- 
qnatre; vousêtesbelle, jesuisaimable; nouisom- 
meslaîul'itnpoiir l'autre mous nous oimenstoas 
deax, il quoi bo> le eacber ? 

ÉLIAWTÏ. 

Mail }e ne vous aime pal^ Monsieur; et quand 
cela serait, je veux qu'on ait do la discrétion : 
i'aîmelemyatère. • ^ 

L£ MAHilCI'S. 

Le mystère, Madame? Ah! fi! le mauvais ra- 
.«•4i! 

iLIAKTE. 

Oui , en France , où l'on n'aime que par «rir , où 
l'on n'aspire à être aimé que pour avoir la vanité 

. de le dire, .où l'amour n'est qu'un simple badi- 
nage , qu'une tromp«rie conlinuclle , et où celai 
qui tf OBtfie lemiens passe touj ou re pour le plus 

, -habile. Mais ce n'est pas ici de même. Nous som- . 
mes de meilleure foi j nous n'aimons iiniquement 
que)[>oùr avoir le plaisir d'aimer : i^s nous en 
-faisonsuneafiaire sérieuse, et la tendresse, parmi 
' nous , est nn commerce de ^ntimens , et non pas 
un traSc de paroles. 

LE MARQUIS' 

Maù il faut toujoun avoir quelqu'un i. qui l'op 
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puBse conter m; amours. Dana ie reniait îr plus 
exact, il n'y a point de héros q\ù n'ait son coniî- 
. ^t. J'ai pris le baron pour le mi«u jil.est garçon 
discret, et je sois dans la règle, 

LE XAAOH. 

J'aurai delà discrétion par rapport ^Madane, 
carpoiir toi, rieu ne m'oblige à garder le secret. 
C'est un areu que tu m'as fait par vanité, et non 
. pas une confidence. 

Éi.iAitrz, au marquk. 
Je vous trouve admirable! 

LE MARQUIS, autaron. 

"Barou , prends congé de Madame. Tu n'as pas 

teiprit de t'apercevoir que tn l'ennuies? Tu lui 

dis des choses désagréables; tu la g^nes; tu e» ici 

de trop. 

ÉLiARTE, montrant le baron. 
Si quelqu'un est ici ds^trop , ce n'est pas Moo^ 

LS MA&QUIS. 

Abljevoispour lecoup qoe vous êtes piquée. 
Pour vous punir , je vous laisse avec lui. Qu'il vons 
MltetieDue, Madame, qi/il vous entretienne; je 
n'y perdrai rien: vous m'en go&terei mieux xaut 
Ma. ilt sert.) 
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SCÈNE IH. 

LE B^RON, ÉLIANTE. 

ELIAKTE. 

Voila ce qu'on appelle un Fraasais. 

LE BAROÎ». 

Daignez, Madame, ne pas les confondre toiil 
avec lui) et soyez persuadée qu'il en est.... 
ELI ANTE, l'interrompant. 

Je le sais, Monsieur; je nesuispasasseziojuste, 
ni assez déraisonnable pour ne pas sentir la difl'é- 
rence qu'il y a entre voua et lui, et pour ne pal 
vous accorder toute l'estime que voua méiitez. 

Oui , vous m'estimez, Madame; et vous aiinei 
le marquis. 

BL1AHTE, QgiVe. 

Moi, j'aime lemarquisl Qui vous l'a dit, Mon> 
sieur? 

LE BAKOn. 

Votre émotioD, l'air même dont vous vous d^ 
fendez. 

ÉLIAHTE. 

Non ,jele méprise trop pour l'aimer. 



Je m'y connois, Madame ; un pareil mépris 
n'est qu'un amour déguisé. Vousl' aimez d'autant 
'plus que vous êtes Bchëe.de l'aimer. 

ELIANTE. 

£h! que diriez-vous, si j'en époosois un autre? 
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Vn antre? Qoe je seroii heureux , si ce choix 
poavoît meregar)ler! Vous ue sauriez vous ven- 
ger plus noblement du marquis , nî faire en même 
temps le bonheur d'un bçnune dont vous toyex 
plut tendrement aimée. 

ZLIAifTX. 

Monsieur le Baron... 

LE BARON, C interrompant. 

Sans me faire valoir , je pnssède un bien assez 

considérable, )e sors d'une maison assez illustre, , 

et j'ai pour vous des seutimens si distingués... ■ 

BLiAHTE, rinterrompantàsQttlour, 

Monsieur , la chose est assez sériuusç pour mé- 

litet une -mûre réflexion. Je vous demande du 

temps pour y penser. 

LE BAROH. 

Adieu, Madame; je vous laisse. L'amour vous 
parle pour le marquis ; vous l'aimez toujours : 
c'est le seul défaut que je vous conaoisse, etje 
Grains bien que vous ne vous eu corrigiez pat si 
\hi.{ttsort.) 

SCÈNE IV. 

ELIANTE. 

Oa! je m'en corrigerai , je m'en corrigerai. Je 
suis femme , et i'aî pu me laisser éblouir par les 
grices et par le faux.brillant d'un mérite superfi- 
ciel ; mais je sois anglaise en même temps , par 
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conséquentcapabtedemeioTvîr deloutcmaraî- 
(on. Sile marquiscontiune... 

SCÈNE V. 

ÉLIANTE, FINETTE. 

T in %TT s, présentant une leOre hEUanlff. 

Madame , voiKi nœ lettre qu'on a oublié de 
TOUS remettre liiet au loir. 

EL t A nTS, prenant la lettreet l'ouvrante 

■Voyons... Cest mon père qui m'écrit , îe re- 
counois l'écriture. 

(EUeia.). 

> Je pars ea même temps que ma lettre , et je- 
» serai demain à Londres , sans faute. Oa m'a 
» écrit que votre trhre hantoit mauvaise compa- 
■ gnîe, et qu'il Tettoil défaire tout nouTellemeot 
B connoissauce avec nu certaîa marquis français, 
B qui achève de le gSier, Comme Je ne puis *tre * 
» à Londres que trois purs, et que je dois, de là, 
» partir pour la Jamaïque , j'ai résolu de l'em- 
> diener et de vous marier , avant mon dépact , 
» avec Jacques Rosbif. C'est un ricbe négoaant , 
» fort honnétebomme,etqni n'est pas moins rai- 
9 sonnable pour être un peu singulier. Votre cx- 
» tréme jeuii^efise ne vous permet pas de rester 
nveuve; et Je compte que vous n'aurezpas de 
» peine à vous conformer aux volontés d'un père 
» qoi oecherclie que votre avantage et qui vous 
* aime tendrem^ent. 

» LoKD Crait. » 



Monsieur votre père arrire aujoardliiu pour 
Vous marier avec Jacques Rosbif? Miséricorde î 
c'est faien l'anglais le plos (lisgtAcJeux , le plus ta- 
dtarne , le plos bizarre , le pliu iinpoU que je 
nstaoîsse. 

Ab ! Finette , quelle nouvelle!... Mon cœn est 
agité de divers tnouTemeus, que je ne puis accor- 
der. J'aime le marquis , et je dois peu l'estîn^r, 
Peatime le baron , et je voudrais Faimer. Je hais 
Eosbif, etil faut que je l'épouse , puisque mou 
père le veut. 

FIFETTB. 

Hais, Madame,ii'4tes-youspaiveure, et, par 
CDQs^ueut, maîtresse de yous-méme? 

XLIAHTE. 

Uagrandejeunesse, latendressequemonpère 
m'atoujaurstémoîgaée,lebieum^iàeque jedois 
en attendre , ne me permettent pas de me sous- 
traire à son obéissance. 

riNETTE. 

Qnoi ! vous pourrez , Madame , vous résoudre 
à épouser encore un homme de votre nation , 
après ce que vous avez souffert avec votre pre- 
mier mari? Avez-vou» si tôtoubliéla triïtevie 
qne vous avez meUéependanl deux ans que vous 
avez vécu ensemble? Toujours sombre, toujours 
brusque , il ne vous a jamais dit une douceHr,;je 
levant te matin de mauvaise humeur , pour ren- 
trer le soir ivre; vous laissant sente toute ia jour- 
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née , on rfîdiiiie à la passer ti'jgtemeDt avec d'au- 
treafemmca , aussi malheureuses que vous , à faire 
- des nœuds, à tourner voire rouet pour tout amu- 
■emeot , et à jouer i^e l'éventail pour toute coq- 
versation. Moil de ma vie I je ne permettrai pas 
que vous fassiez un pareil mariage, ou vous me 
donoerct: mou congé tout à l'heure. 

éilAKTE. 

Que venx-taqae je fasse? 

FI5ETTE. 

Qoe vous ayez Je courage dé vous rendre heu- 
reuse , et que vous épousiez un homme <le mon 
pays, un français. Considérez, Madame, que 
c'est la meilleure pâte de maris qu'il y ail aa 
monde; qu'ils doivent servir de modèle aux au- 
tres oaltons, et qu'un français a cent fois plus de 
politesse et decomplaisance pour safemme, qu'un 
anglais n'en a pour sa maîtresse. Une belle dame 
comme vousseroit adorée de son mari en Finance. 
Il ne croiroit pas pouvoir faire un meilleur usage 
de son bien que de l'employer à se ruiner pour 
vous. Il n'auroit pas de plus graudplaisirqne de 
vous voir brillante et parée , attirer tous les re-' 
garda , assujettir tons les cœurs. Le premier ap- 
partement, le meilleur carrosse et les plus beaux 
laquais seroient pour Madame. Tous verriez sans 
cesse une foule d'adorateurs empressés k voub 
plaire , ingénieux à vous amuser , étudier vos 
goûts, prévenir vos désirs; s'épniser en fêtes ga- 
lantes , vous promener de plaisirs en plaisirs t 
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tans que votre ^poax osàty troureTii redire , de 
peur d'eue $i£Qé de lous lés lionaét«s gens. 



Mais , Finette , commeol fauL-il m'y prendr* 
pour d^ternuDer mon père ? 

Il fantlaiparlerarec la noble fermeté qui con- 
vient àuue veuve, sanssurtir du respect que doit 
une fille à wn père; ii faut lui reprëâenter que 
le» maris de ce pays-ci ne «ont pas faits pour reo- 
dte une femme heureuse , que vous en aves Aé]k 
fiil la dure expérience , et qu'il s'offre un parti . 
plus avantageux et pins conforme à votreinclina- 
tion, un marquis français, jeune, riclie , bienfait. 

iLtAlITE. 

Mon père n'y consentira jamais. Il est déjàprë- 

yeno contre lui , comme tu l'as vu par sa lettie ; 

car c'est assurémentdeluidontonlui aura parlé. 

fihette. 

Milord Craff votre père est un homme sensé ,, 
il ne sera pas diâicilede lui faire eateodre raison. 

Moi-m^me , j'ai lieu de n'être pas contente du 
marquis ; son indiscrétion et son étourderie.« 
viRETTE , l'interrompant. 

Bon! bon! il fauvini passer quelque chose, en 
&venr de la jeunesse etde» grâces .. ( F'oyantpa- 
nilre milord Houzey. ) Mais voici milord Hoozey ^ 
votre firère : c'est dulroit souveau. 
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SCÈNE VI. 
" LE LORD HOUZEY, ÉLIAIÏTE, FINErrE. 

£■ I bonjonr, nu petite tœut. 

Pliante. 
BoDjour , mon frèie. Tu te rends bien rare de^ 
pou quelque temps. 

LE LOAD HODZEr. 

Que veux-tu ? tu &s change dé quartier , et je 
ne sais que d'aujourd'hui ta nouvelle demeure' 
D'ailleurs, depuis que je ne t'ai vue^j'aiété entraî- 
né par une chaîne de plaisirs , et j'ai fait connois- 
sanCB avec un jeune seigneur français , qu'on ap- 
pelle le marquis de Poliaville. C'est bien le gar- 
çon le plus aimable , Te ptos gracieux .'... Tiens, 
moi qui brille, sang vanité, parmi tout ce qu'il y 
a de beau à Londres , je ne sois qu'un B>anssade 
auprès de lui , et [e ne compte savoir vivre qu9 
du jour que je te cannois. Ah ! qu'il m'a appris de* 
choses en cinq ou six conversations, cl que je me' 
suis façonné avec lui'en quatre jours de temps > 
Cela n'est pas concevable, et ti* dois me trouve» 
bien changé. 

Cela est vrai ; je te trouvé beaucoup plus ridi- 
cule qu'il l'ordinaire. 

rTiiETTE,au Utrd Rouzejr^ 

Mei, neheroyez pas; je oevous' u jamais 
TU si gentiL 
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CE i,oRD Bovttr ^ à Elianle. 
J'ëtob sot , timide , embarrua^ , qiuBQ JQ me 
troavois iirec des dames. Je ne savoit que leur 
■lire; mais k préseui , ce n'est plus cela. Si tu m? 
Tojojs dAns un cercle de femmes , tu serais éton- 
na, ma petite sceuc^e suis sémillant, je badine, 
jefolltre, je papillaone, je voltige de ^une i 
l'autre , je lesainuse toutes. Je parob poli , res- 
pectueux, en pnlitic; nitU je-fuîs hardi, en trepre- 
naut tête K tête , rieiL ne plaît plus au beau sexe 
qu'une noble-assurance. 

Pliante. 
Tn te gâtes , mon frère, et tu deviens libertin. 

TIHETXE. 

Une petite pointe de libertinage ne messied 
point à un jeune homme, et rien ne le polit plus 
qoe le commerce des femmes. 

LE Lo&D nocEEr,à Eliante. 

Finette a raison. C'est elle qui m'a donne la 
première leçon de politesse; je ne l'oublierai pas. 
{FineUe montre de i'embarras.) £lle est modeste, 
mes louanges la font rougir. Ma foi! vive les 
femmes , elles sont l'ame de tous les plaisirs l Par 
eseinple,ktable, rieo n'est plus charmant fju'une' 
jolie femme en pointe de vin , qui chante un air 
k boire , ou qui s'attendiit le verre k la main. 
Nous autre Anglais , nous n'entendoQS pas nos in- 
térêts quand nqus vous bannissons de nos parties. 
Nous ne bavons que pour boire , et nous portons 
latristeue jusqu'au sein de la joie. Il n'est que 
les Français pour f^ire agréablement lad^bauc^e. 

KKPEs-rouz. Tome ïluu 'S ' - 
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J'ai fait avant hier, avec le. marquis, le plus dé- 
licienK sonper , an Lioii rouge ; le tout accom- 
modé par xm cuisinier français , £t servi a petiu 
plats , mais dâicatt. Nobs ëttooa en f«mme«. 
Tiens, ma petite sœur, je n'aiiaiaaij taot eu de 
plaisir en ma vie. Que d'esprit! qae d'eD)oue- 
tnent ! que ds volupté! qaienon*ripies...qBeooui 
dîmes de jolieschoses! Je t'y sonhaitai plus d'une 
fois , tant je suis bon frère j 

Le marquis français est on tort boa maître. Il 
vous instruit bien , k ce que je vois. 

LX LOBD BOUSET. 

Jevenx te le faire coonottre. Il ne sera pas mal 
aisé , car je viens d'apprendre qu'il io^ daùs ce 
même hôtel. Je Ini ai déjk parl4 de toi , sfina te 
nommer pourtant... I) me vwat une idée. Je Inî 
dois donner k souper ce smr an Uon rou^e. Tout 
est d^k commandé ponr cela : il faut ^« tusois 
des nAtres, et Finette amà. 

fimiTEjJàisantla r^'c'ivnee. 

Vous me faîtes trop d'bonnenr , Hoiwicutr. 

Je le veux lien; mais à condition qae won 
père , qui arrive auïoard*hiti , ter* «um de U 

' LE LOmO SQITEET, fUTp/Û. 

SrIOl père arrive aujourd'hur? 

lÉLlAIfTE. 

Oaiiatijunrdlinimêmejet vos fredaines, deàt 
il estinforméjsonten partie cause de sotivoya^. 
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I.E LORD HOUZET. 

n vient bien mal k propos... Qoe ces pères sont 

iocommodesJ YoHà notpe partie dérangé 

Adieu, ma sœur, je TaùcoDtremaader le souper, 
et déprier nos gens. ^(tlsort.) 

SCÈNE VIL 
ÉLIANTJB, FINETTE. 

FIWETTE. 

VoTRK frire se forme , Madame. > 

lise ^àte,'plQt%l , et le vralk earâM dB«s la <cdi- 
terfe de dos beaux d'Angleterre j «ngeance îti 
d'autaut plus insupportable qu'elle a tous les vi- 
ces de vos petits-maîtres de France saasen «voir 
les grAces... ( VayantparoUre Jacques Rosbif. ) 
Mais quelq«'an vie»t... Afc! -c'est -oe v4taùi Ros- * 
bif. DepnÎB qa'oa «n vent laîre mou mari , je le 
trpuve encofe plm d^cagréaUe; 

TIWETTE. 

Cela est uatarel. Allée , rentrez , ITadame... 
Laissez-moi le soin de recevoir sa visite povr 
vous. Je vais le congédier ^ la française. 
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SCÈJSE VIII.' 

JACQUES ROSBIF, FINETTE, /«Vanf 

plusieifrs révérences à Jacques Rosbif. 

KOSBir. 

FiNisiEx, avec toutes vol c^T^reacei, qui ne 
mèneat à ried. 

FtlTETTE. 

Vous êtes naturelle ment li civil et si houDéte 
!i l'égard des autres , qu'on De se lasse pas de 
l'être envers vous. ' 

BOSBir. 

Verbiage encore iputile. Venons au fait. Où 
est EUanie? 

Elle n'est pas visible. 

Elle doit l'être pour spn prëteoda. 

T\9¥.tT%, éclatant de rire. 

Vous, son prêteBdu? Ah! éh\ ah! 

a os B IF. 
Oui, moi-même. Qu'est-ce qu'il 7 a li de h 
plaisant ? 

rlNETTE. 

Je voua demande pardon, Monsieur [mais votre 
ligure est si extraordinaire, que je ne puis m'em- 
pêcher d'en rire. 

Jl o I B I F. 

Vous êtesnne jmpudentei avec toute votre po- 
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FIWETTÏ.. 

Mais, MonsieDr>... 

ROSBIF, f interrompant. 

Je m'appelle Jacques Rosbif, et non pas mon- 
;ienr. Je vous ai dit cent fou, ma mie, que ce ' 
Dom 1^ m'affligeoit les oreilles : il y a tant de fa- 
qnins qui Je portent.... 

F I s Y,m, t interrompant it son tour. 

Eh bien l Jacques Rosbif, puisque Jacques Roi- 
bïTil y a, regardez-vous dat>s votre miroir, et ren- 
det-vous justice. Il vous dira que vous n'êtes ni 
assez bien mis pour être présenté k la fille d'us 
lord, ni assez aimable pour être son mari. Je veux 
yrfns faire voir UDJeune maïqais de chez moi, qui 
luge dans cet hôtel. C'est lii ce qui s'appelle un 
joli homme J et si, ce n'est encore rien en compa- 
raison de nos jeunes seigneurs de la cour. 
Rosiir. 

Je gage que c'est cet original de marquis dePo- 
UavUle? JeneseraipaslSiché de le 'voir. On m'en 
a fait un portrait assez ridicule. 

riMETTE. 

Parlez avec plus de respect d'un français, et 
ranout d'un français homme de qualité. 
B o s B I F. 

Qu'est-ce qu'elle vient me chanter avec son 
homme de qualité? Je me moque d'une noblesse 
imaginaire. Les vrais gentilshommes, ce-sont les 
honnêtes gens; il n'y a que le vice de roturier. 

nSETTE. 

C'est là le discours d'un marchand, qui vou- 
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droit trancher du philosophe.... ( F^oyanl paraître 
le marquis. ) Mai» je vois entrer moBÙeur le mar- 
. quis lui-même. Vous allez trenrer ii qui parler. 

SCÈNE IX. 

LE MARQtlIS, ROSBIF, FINETTE. 

TinzTTE, au marquis, en lui montrant Rostrif. 
MongiErn le Marquis, voilà un homme que je 
TOUS donne b d^eraiser : il en a grand besoin; je 
TOUS le recommande. Son nom est Jacquei Sosbif; 
se roabltex pa«. ( Elle sort. ) 

SCÈNE X. 
LE MARQUIS, ROSBIF. 

LE MARQUISr àptUl. 

Elle a raison, cet homme n'a pas l'air avanta- 
Hux. N'importe, faisonB-lui pdJtesse; ne nous 
démentons point.... ( ji Ro sbif, qu'il voit le regar^ 
der attentivement. ) Monsieur, peut-on vous d«- 
mander qu'est-ce qui me procure, de votre part, 
rboaneur d'um attention si particulière 7 
R o s B I r. 

La curiosité. 

LE M^tKQOIS. • 

Mais, encore; ne pui*-je savoir à quoi je vous 
suis bon 7 

noSBIF. 

A me dire, au vrai, si von» êtes le marquis de 
PolinvUle. 



Ooi, c'oit œoi-méme. 

^ -, ROSBIF. 

Celi^laot, ye m'en vais m'asseoîr, pour vous 
voir plus à mon aise, ( // se met danx un/auleuil. ) 

Vous êtes sans façon , Monsieur , k ce qu'il m» 

ROSBIF, d'un tonjlegmalique. 
Allons, courage, donnez-vous des airs, ayez 
des façons, dites-nous de jolies choses. Je vous re- 
garde , je vous écoute. 

Gomment Ilacques Rosbif, mon amilvonsrail- 

morbleu.' tant nrieux! Faitaehs gens qui mon- 
trent de l'esprk, et même il mes dépens. Je voit 
que vous êtes venn id pour faire assaut ^esprit 
avec moi.... ( Lui présentant la main. ) Touchez 
I&; c'est me prier d'une partie de plaisir. Mais, 
prenez garde ^ vous, je suis un rudn joueur, je 
TOUS en avertis. J'en ai désarçonné de plus ftnnes 
que vous.'Quand ma cervelle est une foie échauf- 
fée, vous diriez d'un feu d'artifice icens^sont que 
fiuéesrcenesont que pétards... fi?! piflpaf! pouf i 
Un coup n'attend pas Tantre. ^ quoi.' vou$ avez 
déjV peur? vons avez perdu la parole ? Allons, du 
cœur, défendez- vons, ripostez donc. le n'aime pas 
'la gloire aisée. Vous débutez par un coup de feu, 
et vous en demeurez U„,. Vous ne rtfpondea 
rien?„.. L^, avoaei du moins votre défaite..... 
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, Hein? plaîi-il?... J'eiirageî pas le mot!.-. Holà! 
eh! Jacques Rosbif , vousdarmez/éveillez-vous. 
( A part. ) Ohl parbleu! voilà ua animal bien la- 
citorne. Je croîs qu'il le fait esprès pour m impa-' 
tienler, mais je n'en serai pas la dupe. Je vais 
suivre son exemple et faire une conversation à 

(Il va s'asseoir vis-à-vis Rosbif, le regardant 
long-temps sans rien dire ; ensuite il inter- 
rompt son silence de trois ou quatre how do 
you , <!u'il lui adresse en le saluant. ) 
Si quelqu'un s'avisoit d'écouler »\if. portes, il 
acroit bien attrapé... ( A Rosbif. ) C'est donc là . 
Monsieur , tout ce que vous avci k me dire î En 
vérité, il faut avouer que votre conversation est 
bien agréable ,et qu'il y a beaucoup àprofiier avec 
vou^. Oii prenei-vouB toutes les belles choses que 
vous dites ? Il vous échappe des traits , mais des 
traits dignes-d'ètre imprimés. A. votre place, ] au- 
rois toujours k mes côtés un homme qui écriroit 
toutes mes réparties. Cela feroit un beau livre, 

AOSBiF, se levant brusquement. 
Il n'ennuieroit pas le public. 11 vant mieux se 
taire que de dire des fadaises , et se retirer que 
d'en écouler... Adieu... Je vous ai donné le temps 
de déployer toute votre impertinence, et fat 
voulu voir si vous étiez aussi ridicule ^*on me 
l'avoil dit. Il faut vous rendre justice , von» pas- 
sez votre renommée. Vous ave» ton de vous lais- 



ser voir pour n'Sta : vous êtes un fort joli boufTon, 
et v(»us valez bien trois aclieling. ( // sort, ) 

S C È N E X 1. 

L£MA.IIQUIS. 

rArPBENSBOis à parler à ce brutal li s'il portoit 
une épéc. 

SCÈNE XII. 

LE MARQUIS, ÉLIANTE, FINETTE, 

¥iv lij TE, où marquù. 
Eh bien! Monsieur, avei-voas dégourdi notre 
hooime ? 

J.E MAKQSIl- 

Va l« promener. Tu viens de me mettre aux 
prises, avec le plus grand cheval de carrosse, l'a- 
nimal le plus sot... 

ÉLiAKTZ, tinterrompani. 

Donnes , s'il vous plait , d'autres épitbètes i- 
un homme qui doit être mon époux. 

lE KAftQUIS. 

Lui votre époux , Madame ? Ah ! si je l'avois 

«u , il seroit sorti avec deux oreilles de moins. 

Mais Vous voulei badiner, et ce personnage là-.. 

X L I A M T E , r interrompant. 

Je ne badine point du tout. Mon père vient 
exprès pour ce mariage. 

I.B HAKQUIS. 

Eh! vousy consentirez? 
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Je n'y aonns peut-être pas coDaenti, si vous 
aviez été plus raisonnable; mais votre indiscré- 
tion et vos airs éventé»^. 

TinETTE, i' interrompant. 

Oh ! ne qnere'iloDs point , nous n'en avons pas 
le temps,- ne songeons qu'à bien nous entendre 
tous trois pour donner l'exclusion k Jacques Ros- 
bif. Commencez, Madame , par tout oublier. 
iEliarte. 

Soit. Je snis bonne , je veux bien lui pardon- 
ner encore cette fois-ci ; mais ce sera la dernière, 
et à condition qu'il sera plus discret et plus re- 
tenu à l'avenir. ( ^u marquis. ) Mon père arrive 
incessamment; ainsi. Monsieur, modérez cette 
vivacité française quand vous le verrez. Surtout 
point d'airs et fort peu de manières. 

LE MARQUIS , avec affectation. 

Je vous proteste , je vous }ure , Madame , que 
je serai désormais le plus simple, le plus uni d* 
tous les hommes. 

Pliante. 

Fort bien ! en me disant que vou» seret le plm 
simple, le plus uni de tous tes hommes, vous êtes- . 
tout le contraire. Vous donnez des coups d^ tête, 
vous gesticulez , vous pailez d'uii ton et d'ua 
air... 

risETTE, l'interrompant. 

Eh! Madame, vonlez-vous que monsieur le 
Marquis ait l'air d'un Caton à son âge 7 



SCENE XIII. 3q 

>• LE MARQUIS. 

Non , elle veut que j'aie l'air de monsiear Jac- 
qnes Rosbif) wo pr^iendu. 

ELIAHTE. 

Monsieur , je veux que tous âyei l'air raison- 
nable , et que vous preniez monsieur le baron 
pour modèle. 

I.E harquib. 
Moi, je ne copie personne, Madame; je me 
pique d'être origiDal. 

ii.lAnTE.- 
On le voit bien. Mais souvenez-vôug tonjonra 
que je ne vous pardonne qu'à cooditioa que vous - 
changerez d'air et de conduite , et surtout que 
vous ne ferez plus de souper au Lion rouge. 
Adiea, je vous laisse. Fioette et mol, nous al- 
lons itu-dovant de mon père. 

( EiianU sort avec Finette. ) 

SCÈNE XIII. 

LE MARQUIS. 

£li.e me parle du Lion ronge ! qui diantre a 
pu l'informer du souper que j'y ai fait ? 3e suis 
encore prié pour ce soir. ( f'(ij-''n'^''roïC* & 'of^ 
Houzey. ) Mais void le petit lord Houzey ; c'est 
justementnotre Amphitryon) je vus me dégager. 
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SCÈNE XIV. 
LE MARQUIS, LE LORD H0U2ET. 

LE LORD DOVZET. 

MoDSiEUB le Marquis, j'ai un vrai cbagrin ào 
ne pouvoir pas vous donner i souper ce soir; mon 
père arrive aujourd'hui, et je viens pour vous 
prier de remettre la partie ^ une autre fois- 

Je suis charmé du contre-temps, mon cher Mi- 
lord , car aussi bien, je n'aurois pas pu être des 
vôtres. 

LE LOBD HOUZET. 

Moi, j'en suis au désespoir! Je compte pour 
perdus tous les momens que je n'ai pas le bon- 
heur d'éti-e avec vous. Vos conversations «ont 
autant de leçons pour moi. Plus je vous vois , et 
plusje sens la supériorité que vous avez sur nous. 
LE KXKqvjs, àparl. 

Cejeune'homme est assez poli ponr an anglais. 

LE LOBD BOUZEY. 

Enseignez-moi, de grâce, comment vous faites 
pour être si aimable. C'est un je ne sais quoi qui 
noua manque , que je ne puis exprimer. 

LE MARQUIS. 

El qu'il ne vous sera pas difficile d'attraper. 
Vos discours, vos façons vous distinguent déjà 
de vos compatriotes. Vous savez vivre , vous 
sentes votre bien , et vous avez l'air français- 

LE LORn OOVZEY. 

J'ai l'air français ?Âli! Monsieur, vous ne poa- 



vez rien me dire dmit je «oU pUis .flatté. C'est de 
tous les aiis celui qae j'ambitionne le plus. ' 

LE KARQUIS. 

VoDS avez du goût , Milord , vous irez loin. 
Vooaavei de la figure , von» avee-des grâces , ce 
seroit un meurtjre de les enfoair ; il faat les déve- 
lopper, Monsieur, il faut tés développer. La na- 
ture commence un joli homme , mais c'est l'art 
qui l'achève. 

LE LOBD BOUZET. 

Eh! en quoi donsïste précisément cet art 7 
LE HARQUI s. 

En des riens qui échappent et qu'il faut saisir; 
en des hagatelles qui font les agrémens. Un coup' 
de tête , un air d'épaule , un geste , un souris, an 
regard , une expression , une ïnflexiou de voix ; 
lafa^D de s'asseoir, de se lever, de tenir son cha- 
peao , de prendre du tabac , àe se tnoiicher , de 
cracher. Par exemple, permettez-moi de vous 
dire qae vous mettes votre chapeau en garçon 
marchand. Regardez- moi. C'est ainsi qu'on le 
porte à la courde France. (£e (ordHouzey pince 
ton chapeau de la même manière tjue le marquis.) 
Oui, comme cela. 

. %Z LOBD hoitz£t. 

Je ne ro^iblierai pat. J'aime lei airs , les ma- 
nières , les façods. 

LE VARQUIS. 

Doucement, Monsieur; allons bride en main. 
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Ne confondons praot , s'JI voua pUît, les nos avec 
les autres. Les airs sont distingues des manières, 
et les manières des façons. Oa a des maDières, on 
fait des façons, on se douDe des airs. Vu hômmo 
du monde, parexemple, a des manières.... Ecou- 
lez ceci, c'est la quintescence du savoir-vivre,... 
Un homme du monde a des manières, par égard) 
par attention pour les autres, pour leur marquer 
la considération qu'il a pour eux, t'envie- qu'ila 
de leur plaire et de s'attirer leur bienveillance. 
Est-il dans un cercle ? il est toujeurs attentif à ne 
rieu faire, àne rien dire que d'obligeant : Il prête 
poliment l'oreille à l'un , répond gracieusement à 
Tautre; applaudit celui-ci d'un sonris, fait agréa- 
blement la guerre à celui-là ; dît une douceur à la 
mère , regarde teudremeni la fille. Vous làit-il nn 
p1aiùr?la façon dont i) le fait, est cent fois au- 
dessus da plaisir même. Par exemple , s'il sait que 
vous avez besoin d'âne somme d'argent, il vous 
la glisse doucement dans la poche , sans que vous 
y preniez garde.Dc Ion tesles manières, cette der- 
nière est la plus belle , mais , par malheur , c'est 
la moins usitée. Vous refuse-t-il quelque chose, 
ce qui est plus ordinaire, il assaisonne ce refus de 
pafolessi douces et de tant de polkesses, que votia 
croyezlniavoireucoreobligation. Allez-vous voie 
sa femme? Ils'^chappeadroitement, Il vous laisse 
le champ libre; et voilà ce qu'on appelle iin 
homme qui sait vivi« , an bomme qui a des mv 



tE LOBD H.OUZET. 

Et on homme bon à coDDoItre, monsieur le 
Marquis. Et les façons? 

LR HABQUIS. 

Un provincial fait des façons, par une politesse 
mal entendue, par une ignorance des usages, et 
faiite de coonoître la cour et la ville. Complimea- 
teur éternel , il vous assommera de sa civilité 
maussade; il vous estropiera pour vous tëmoigoer 
combien il , Vous estime, et sera aux coups de 
poing avec vous pour vous obliger à prendre le 
haut du pavé, ou vous jettera tout au travers 
o^une porte pour vous faire, passer le premier. 
On nomme cela -être poliment brutal, ou bruta- 
lement poli. Ainsi sou venez- vous des %ons pour 
n'en jaioais faire. 

LE LOan KOVZZX. 

i^ u'; loaBquerai pas. 

SCÈNE XV. 

LEMiKQUIS, LE LORD CRAFF, LE LORD 
HO0ZET. 

lï i.o«D cBAFï-, àpart,danslefondduikédtre, 
sans voir d'abord h lordSouz^y etle mar/juis. 

Jk cherdie partcmt mon RU.... (Apercevanl le 
lord ffouztry et le manjuis. ) Mais le vottk appa- 
ïemtaent avec ce marquis français.... Asseyons- 
nons un peu poor ^conter leur conversation. ( Il 
s'atsied danslejbnddu tMdtre. ) 
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LE Laso nouEEr, au ntarquis. 
Et les airs? 

LE UABQUII. 

Un joli hommo le donne des airs.... ( redoulileï 
d'attention, je vous prie , car ceci est profond. ) 
Un joli bommesedonne des airs par complaisance 
pour lui-même, pour apprendie aux antres le cas 
qu^l fait de sa propre personne, pour lei aver- 
tir qa'il a du mérite, qu'il en est tout péne'tré, 
qu'on y fasse attention... Est-il à la pt'otnenade?.. 
{ li se promène en traversant U théâtre. Le lord 
Hoiaey passe âe l'autre côté en l'imitarU. ) Il 
marche fièrement, la tête haute, les deux mains 
dans la ceinture, comme'pour dire il ceux qui sont 
autour de lui; « Rangez-vous, Messieurs. Begar- 
, B det-moi passer ; n'ai-jo pas bon air? Ne suis-je 
» pas lait an tour?... El vous, mesdames les fri- 
a ponues, qui me parconrez des yeux en souriant, 
B vous voudriez me posséder , vous voudriez me 
• posséder!... • Voit-il passer quelqu'un de sa 
connoissance? Ilaffecteune politesse de seigneur ; 
il lui fait nue inclination de tête, comme s'il lui 
dboit: « Allezjhonjour, MoDsicur.Jeme souviens 
B de vous : je vous protège. » Entre-t-il quelque 
piwt? Il se précipite dans un fauteuil, une jam.b« 
sur l'autre, tape du pied, marmotte un petit air, 
joue d'une mai^ avec son jabot, et se caresse le 
menton de l'autre; il s'en conte à lui-mémej et 
semble se parler ainsi : s En vérité , je suis un frî- 
» pou bien aimable, et voilà ui) visage qui donne 
« tftieaiéat de U tablatuce k la dame du logit I » 



■ Va-l-il voir une bourgeoise?,» Eb! bonjour, ma 
» petite Fanchonnette. Comment te p'orlcs-lu? 
B Te' voilk jolie oomme un petit ange. Çà , vite , 
V qu'on vienne s'asseoir auprès de moi , qu'on mc 
« baise, qu'on me caresse, qu'on ôte ce gant, que 
» jevoiece bras, que je le mange, que je lecroquo. 
» Tudétourneslatête, tu recules, tù rougis ? EIi ! 
B fi donc, ma pauvre enfant! tu ne sais pas vivre. 
» Esl-ce qu'on refuse quelque chose à un homme 
» comme moi? Esl-ce qu'on se fait prier? Esl-ce 
y qu'on a de la pudeur dans le monde ? d 

LE LORD HOUZEV. 

VoUk tme instruction dont, je ferai mon profit. 

Tout ce que je vous dis-lk parott fal k bien de» 
gens; mais ceJa est nécessaire. Il faut s'affîcher soi- 
même, il faut se donner pour ce qu'on vaut ; il 
faut avoir le courage de dire tout haut qu'on a de 
l'esprit, du cceur, de la naissance, delà figure. Le 
monde ne vous estime qu'autant que vous vous 
prisez vous-méme;et detoutes.lesmauvaises'qua- 
Iités qu'an honime peut avoir, je n'eu counois pas 
de pire que la modestie : elle étouffe le vrai mé- 
rite, elle l'enterre tout vivant. C'est l'efiTrontarie, 
morbfeufc'est l'efTronterieqailemet au jour, qui 
le fait briller. 

A présent que je sais ce que c'est que les airs, 
ah! que je vais m'ea donner, que je vais m'en 
donoer/ 
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. LE LORD CKAFV, àpart. 
Moa fîls est dans de très-belles âisposltions, et 
Toilà un fort bel entretien. 

LE LOHD nouzET, OU mor^uis. 
Puisque nous sommes sur ce diapitre, je vou- 
drois vous prier de m'apprendre quelles sont l^s 
qualités qui entrent nécessairement dans la com- 
position d'un joli homme. 

LE XAAQiriS. 

n faut être aè d'abord avec un grand fonds de 
confiance et de bonté fcpinion de soi-même, un 
heureux penchant à la raillerie et à lamddisance, 
avec an goût dominant pour le plaisir, et même 
ponr le libertinage; un amour extrême pour le 
changement et la coquetterie. 

LE Lonn aottiET. 

Ohl grice su ciel! je skîs fourni de tout cet». 

_ LE XAEQTJIS. 

Mais, par-dessus tout cela , il faut avoir reçu de 
la nature les grâces en partage, sans quoi les au- 
tres qualités deviennent inutiles; de la liberté, 
du goiit , de l'enjouement , du badinage , de la lé- 
gèreté dans tout ce que vous faites- Cboquei plu- 
tôt les bienséances que de manquer d'agrément. 
L'agrément est avant tout, il fait tout passer; et, 
s'il falloit opter, j'aimerois cent fois mieux fafre 
nneimpextioeuce avec grâce, qn'unepolitesse avec 
platitude. Des traits, de la vivacité, du joli, du 
brillant dans ce que vous dites. Ne vous embar- 
rassez point du bon sens, pourvu que vousïàsMez 
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Toîr de r«pnt ; l'on ne fiût briller l'un qu'aux dé- 
pens de l'autre. 

I.E LORD cnAFF, àparl. 
Quelle inpertineiicel 

LE LORD HODZET, OU ittar^uis. 
n me paroit, monsieur le Marquis, que yodï 
oubliez deux qaalitéi importantes. 

LE HARQ^IS. 

Iiesquelles? 

LE tOKO unvtEt. 
Le don de mentir aisément, etle talent de jurer ' 
avec énergie, 

LE MAKQiriS. 

Tous avez raison : rien n'orne mieux no di^ 
cours qu'un mensonge dit à propos, ou qu'un »er- 
senc fait en temps et Leu. 

lE LOBD BOVET. 

Cefit encore ce que je possède assez bien; sur- 
lout, je jure fort }etîaient, et peraoBoe ne pro- 
nonce mieux q«e moi nu veiUteèégu ! aaie d^le 
m' etnporttl Via la pestant ètouffkl 

LE LOBD cn^FF^à part. 
Ah I le petit fripoo I 

1.1. itit.<tv\t , au l&ed Houzey. 
Eh! il donc, Moaûeur! ce sont des termen* 
osés, qui traînent partout, U faut des sermens 
' plus distingués, dea sei^eHs tottt neufs. Je vous 
ferai présent , la première- fois ,d'im recueil d'im- 
précatioiis et de sermons, nouvellement inventés 
par un capitaine de dragoo^, revus par un officier 
de marïne, et augmentés par un abbé gascon , qui 



4S LE 7KAHÇ1IS t LOlvDItZS. 

«voit perdu son argent au tricUac. C'est an fort 

bon livre et qui vous instruira. 

LE LOKD CBAPF, à part, et se ia/anl brusquement 

Cest trop de patience; je n'y pois plus tenir. 
Lz LoaD aovzi.Ti , à pari. 

Ah! j'aperçois mon père... Je ne le croyoispas 
si près. 

LE lOkd et. ir t , au Marquis , avec ironie. 

Yous voulez bien , mousieur le Marquis , que 
}e vous remercie des bonnes et solides instructions 
que vàus donnez-là à mon fils?... (^u iord Mou- 
zej'jd'un ton, sec.) Pour vous. Monsieur, je suis 
bien aise de voir connue vous employez votre 
UŒpS. ' 

LE Loao Boui^eY, avec embarras. 

Monsieur le Marquis... a la bonté... de me for- 
mer !e goût. 

LE u^*€ivia,aulo,rd Craff. 

Oui, oui, Monsieur, je lui apprends des cboses 
dont vous ne feriez pa» mal de profiter vouî^ 
même. 

LK LORD CK Air, au hrdHouzey, 

Allez > rçtirez-vous. Je vous donnerai tantùL 
d'être» leçon». {Le lord Bowtey sort.) 

^ SCÈNE XVI. 

XE MAiRQUIS, LE LORD CRAFF. 

LB HAnOVIS- 

Ou!parbIeu! je vous deûe de lui donner, dans 



toutevatrevie,autam d'esprit que je viens de lui 
en donner en un quart d'iieure de temps. 

LE LORD ÇAATY. 

Avant que de vous répondre, je vous prie de 
me dire ce que c'est que l'esprit et en quoi vous le 
^tes c 



L'esprit, est à l'égard de l'ame, ce que les ma- 
nières SDQt à l'égard du corps : il en fait la gentil* 
lesse et l'agrémeat ; et je le fais consister à dire de 
jolies choses su^ des riens, ^ donner un tour bril- 
lant k la'moindre bagatelle , un air de nouveauté 
aux choses les plus commuufs. 

Si c'est-là avoir de l'esprit, nous n'en aVons 
fias ici : nous nous piquons même de n'en'^as 
avoir; mais , si vous entendez par l'esprit le bon 
sens... 

I.K M A tqv la, l'interrompant. 

Non, Monsieur, je ne suis pas si sot de con- 
fondre l'esprit avec le bon sens. Le bon sens n'est 
autre chose que ce sens commun qui court les 
rues , et qui est de tous les pays, Miis l'esprit ne 
vient qu'en. France : c'est , pour ainsi dire , son 
terroir , et nous en fournissons tous les autres 
peuples de l'Europe. L'esprit ne fait que voltiger 
sur les matières ;^ il n'en prend quelalleur. C'est 
lui qui feii un homme aimable, vif,léger, fenjoué, ' 
amusant, les délices des sociétés, un beau par- 
leur, un' railleur agréable, et, pour tout dire, un 
français. Le bon sens, au contraire, s'appesantit 
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»ur les matières, eu croyant les approfondiF; 
il traite tout méthodiquement, ennuyeusemeiit. 
C'est lui qui fait un hgmme lourd , pédaut, mé- 
Uncolique, taciturae, euuuyeux; le fléau de» 
compaguies, un moralise ur, un rêve creus; eo un 
jaot,..(Ii ftésite.) 

_ LE I.OHD CKAFF, 

Va anglais, n'est-ce pas? 

LE MABQIIIS. 

Par politesse, je ne voulois pas trancberlc m«t, 
mais vous avez mis le doigt dessus. 

C'esl-!i-dije, selon votre langage, qn*un sn- 
gfais est un homme de bou sens , qui n'a pas d'ec 
prit? 

LE UAIIQXr[S> 

Fort tien ! 

LE LOftD CRAFr. ' 

Et qu'un français est un homme d'esprit, ^lâ 
' n'a pas le sens commun ? 

LE HABQUIS. 

A merveille ! 

LE LOBn CBArr. 

Toute la nation française vous doit un remer-v 
ciment pour une sibelle définition. Mais) puisque 
vous renoncez au bon seits , savez-vouj bien. 
Monsieur , que ]e suis en droit de vous refiuev 
l'esprit ? 

LE HAA««IS. 

Allez, Monsieur, vous vous moquez des gens! 
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PouvcE-voas me refaser ce que je possède et que 
vousD'avezpas? . 

LK LOBD CBIFF. 

J^jirétends voas prouver queJ'esprit ne peut 
exister sans le hoa sens. 

Exister, exister? Voilh un mot qui seat furieu- 
sement l'école. 

LE LOBD CttArf. 

Quoique je sois homme àe condition , je n'ai 
pas honte de parler comme un skvant ; et je vous 
lontiens que l'esprit n'est autre chose que le bon 
KDS orné, qq'afbsi... 

LE MARQris, l'interrompant. 

Ah ! vous m'allez pousser uu argument? 

LE LOBU CKAFF. 

Je ferai plus, je yous démontrerai... 

LE HABQnis, l'interrompant. 
Non , Monsieur , on ne me démontre rien ; ou 
ne me persuade pas même. 

LE LOBD CRirF. 

Quelqa'opiniAtre que tous soyez , je vous con- 
vaincrai par la force de mon raisonnement.... 
LE HABQUis, F interrompant en regardant sa 
bague. 
Tons avez là un diamant qui me pacoit beau , 
et merveilleusement bien monté. 

- le" tOnO CBAFF. . 

Ne voilà-t-il pas mon homme d'esprit qn'no 
rien distrait , qu'une niaiserie occupe , tandis 
qu'on agite une Question sériease 1 
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EhlMonsieur, ne voye^vous pas qoe c'est DDe 
mnnière adroite jout je me sers pour aous avenir 
poliiueat de finir une disserlation qui me latigue. 

LE LORS CRAFF. 

C'estune chose étonnante que le bon sens vous 
soit 3 charge, et qu'il n'y ait que Ja bag alcUe.... 
LE KABQvis, r interrompant en chaolanl. 
■ Sans Taniour et sans ses chargea 

Tout languit dans l'univers.,. 

1^ LORD CKk^F , l'interrompant à son tour. 

Pour un garçon qui fait métier de politesse, 
c est bien en manquer; et je suis bien bon de vou- 
loir faire entendre raison h un calotin. 



Alte-là, Monsieur. Quand on nous attaque par 
un trait, par un bon mot, oouslâcbons d'y ré- 
pondre par un autre; maïs, quand on va jusqu'à 
l'insulte , qu'on nous dit .grossièrement des in- 
jures, voici notre réplique. (//(*ref on ^//^e.) 

SCÈNE XVII. 

LE MARQlàS, LE BARON', LE LORD 
CRAFF. 

LE BiROiT,au marquis, en saisissant son ëpée. 

Arrête, ^arqub; apprends qu'à Londres il 

est défendu de tirer l'épée. . 

LE marquis. 

Coiumenï ! morbleuj on m'ennuiera , et je ne 

pourrai 
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pourraï pas le témoigner? Eniaita on m'outra- 
gen et il ne me sera pas periuii d'ea tirer ven* 
geaace 7 Ah ï j'eo aurai raison , Ëlt-ce de toute la 
Tille. 

t2 LoiD flkAFF, âpart. 
Tai besoin de tout nuw fiegme pour contenir 
au juste colère. 

I.E sABOtr, aumarcfuis. 
Modère ce transport: tun'ea paaid en fVance. 

Li MAaQiris. 
Je sors, car, si je denearoû plus loug^temps, 
j je De serois pas mon maître.... (Au lordCn^.) 
I Adieu , mons de rAn^eterre; >î vous avez du 
I cœur, no«|t nous TerroRS hors la ville. 
I Xlt sort en cftontonf.) 

i . SCÈNE XVIÏL 

tE BAROIT, LE LOBD CHAFF. 

1 LE BASOIT. 

Je vous (aïs réparation pour lui , Monsieur. So 
TOUS prie d'excuser l'^tourderie d'un jeune hom- 
me qui sort de son pays pour la première fois , et 
Çni croit que toutes les mœurs doivent être fran- 
ftitei. 
I tE ioaD CB^rr. 

Eu vërit^ , Uonsieur , vous u'étiMines. . 

(S BÀadtr. 
D'où vient 7 

LE LOKD (m.jr. 
Tous êtes français et vous étesraisonnaUe? 
aiÉFEaToiRE. Tome XLiii. 5 
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LE BARO'K. 

Ebl Monsieur, pouvez-vous donner dans un 
préjugd si peu digae d'un galant homme tel que 
vous me paroissez être , et dMder de toute une 
naiion sur un évourdi , comme celui quevout ve- 
nez de voir 7 Croyes-moi , Monsieur , il est en 
France des gens raisomiables autant qu'ailleurs; 
et s'ilse trouve parmi nonsde* iinpertiaeiis,noQS 
les l^gardons du même <ei) que vous , et nous 
•ommes les premiers ii coonoître et à jouer leur 
ridicule. D'ailleuri, c'est un malheur que nous 
partageonsavec lesautres peuples. Chaque naboa 
a ses travers, chaque pays ases originaux. Sortez 
doue, Monsiear,d'ane erreur qui vous fait tort k 
vous-même, etrendex-vouiàla raison dont vous 
faites tant de cal. 

LE LORD CBAFF. 

Oui, Monsieur, je m'y rends. Je seps combien 
cette raison est puissante sur les esprits, quand' 
elle est accompagnée de politesse et d'agrément. 
Je vousdemandevotreamitiéavec votre estime; 
TOUS venez d'emporter toute la mienne. 

Ah ! Monsieur , mon amitié voiis est toute ac- 
quise. Souffresque je vous emhrasseet que je voua 
témoigne la joie que je ressens d'avoir conquis le 
cœur d'un anglais , et d'un anglais de votre mlf- 
rite. La victoiieèst trbp flatteuse pour ne pas ea 
&irè gloire. 



SCENE XX. 5S 

LK LOKD CBAFr, 

Adiea, Moarieur } je son tout pénétré de ce 
qm TOUS m'avei dit. ( Itsort. ) 

SCÉNÉ XIX. 

LE BABON. 

Ce» ainsi que les hommes se prtfrîennent les 
vu contre les autres , sang se coanoître. Quelque 
nùoimables qu'ils 'soient, ib ae sont pu à l'abri 
3e>pr^agésde Péâucation. 

SCÈNE XX. 
LE BARON, FIMETTE. 

FIRETTE. 

Al ! Monsienr, savei-Vons k qui roos venez de 

LE BABOR. 

Â un très-galant homme ; t^est toat ce que j'en 
nii. 

riKETTE. 

Cest an père de ma maîtresse. 

LE BAKOir. 

i.a père d'Eliante ? TaTentiire est henreoM 
, p^nr moi ! 

riSETTC 

Enenel'est guère pour monsieur le marquis..! 
( Vivant paroiùv EUante. ) Voilà Madame. 
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SCÈNEXXI. 

LE BARON, IlIANTE, FINETTE. 

Lx tAt^os ,à Eiianle. 
Ea bien I Madame , étes-vons ddtermiaée? 

ELIAKTE. 

Oui, à suivre ea tout les volontés dé moa 
p 61*6/ Ainsi , Monsieur, si vousvouleam'obtenir, 
c'est 3L lui qu'il faut s'adresser. 

Madame , j'y vole. ( lïsort. ) 

SCÈNE XXII. 
^LIANTE, FINETTE. 

riKETTE.. 

Que faites-vous , Madame ? 

iLlAKTE. 

Ce que je dois faii-e. Après ce que je viens d'ap- 
prendrç du marquis, si je lui pardonnois, je s«- 
rois indigne de l'amitié de mon père. Ce dernier 
trait vient de œ'ouvrir les yeux , et me donne 
pour le marquis tout le mépris qu'il me'rite. 

SCÈNE XXIÏI. 

' LE*BARON, LE LORD CRAFF, JACQUES 
ROSBIF, ÉLIANTE, FINETTE- 

LE LORD CRAFF, a(i baron et à Rosbif, sont voir 
d'abord Eliante et FineUe. 
Messieurs, je ne puis vous répondre qu'en pré- 
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Màce de nu fille... ( apercevant EUante et Fi- 
mette. ) Mais la void. 

SCÈNE xxiy. 

LE MARQUIS, LE BARON, LE LOItO CR AFF, 
LE LORD HOUZEY, ROSBIF, ÉLIAJITE, 
FINETTE. 

LE LOBD nouzxr, au/ord Craff, en tenant le 
marquis par la main , et en le luiprésenlant. 
UoR père , Toilà moniieur le Marquis, ijuiest 

an désespoir de ce qui s'est pat$é. Il est oatureile- 

ment si poli,,, * • 

I.Z LOED en XV T,f interrompant. 
Taiiez-vous , petit coqnlo ! Yons avez vou»- 

m£me besoin que qaelqu'nD parle pour vous. 

LE MARQUIS. 

Monuénr , je o'avois pas l'honnear de vous 
connottre. 

' LE LOBS CR^FF. 

Il suffit , Monsieur ; j'excuse votre jeniieue. Je 
ne veux pas même géoer ma fille. le me conteu- 
teraide lui reprësenter... 

i ui A VTZff interrompant, 

NoDj.mon père, déddez vous-même. L'époux 
qae vous me doanerez sera toujours sur de me 
pWre. 

LE KABQUtS, bas. 

Vous risquez de me perdre ; vous vous eu le- 
penticez. Madame. 



OO I,E FVAMÇAIS A LORDBZS. 

LE lob]d cb. Ârw, à Eiiante. 

Comme je n'ai que trois jours à demeurer ici, 

et qu'il fant abeotument tous marier avaat it\on 

départ , je vais tAcher de faire un choix digne de 

\oaa et iejnoU jiumart/uis.) Monsieur te Mar- 

» ' qnis , voni êtes un fort joli cavalier... 

Lz u A t.qvi$,r interrompant. 

Je le sais bien , Monsieur. 

LE LOBQ CBAFF. 

Mais vons faîtes trop peu de os de la rusoa , 
et c'estla chose dont on a plus de besoin dans un 
état aussi sérieux que celui du mariage. (<4 Hos- 
hif.) Pour TOUS , Monsieur , vous avez un foods 
de raison admirable : mais vous négligez trop 1> 
politesse , et elle est nécessaire pour rendre na 
mariage heur e ux, puisqu'elle coDsiateenc«s égards 
mutuelsqni contribuent Iç plus au contentement 
dedeuxépoux...Touinetrouvere£doncpasraaU' 
vais , Messieurs , que je préfère monsieur le Ba- 
ron , qui réunit l'un et l'autre. Il a tout ce qu'il i 
' faut pour faire te btfpheur de ma fiUe. 

LE BAROR. 

C'est vous , Monsieur , qui faites te mien. Mait 
il ne peut être parfait, sile cœur deMadame n'est , 
d'accord avec tm bontés, 

■ XLIAHfX. 

N'en doutez point", Monsieur, puisque mon 
père me donne pour époux l'homme du monde 
que j'estime te plus. 
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L£ MAKQUIS. 

Adieu , Madame. Vous êtes plus punieqne moi : 
TOUS m'aimet , ei je par». ( Ilsort, ) 

SCÈNE XXV. 
LE BARON, LE LORD CRAFF, LE LORD 
HOUZET, JACQUES ROSBIF, FINETTE. 

LE LORD movEET, ttutord Craff. 
Nous partons. ]e vais faire mon cours de poli- 
tesae en France, ( U tort. ) 

SCÈNE XXVI. 

LE BARON, LE LORD CRAFF, JACQUES 

ROSBIF, ÉUANTE, FINETTE. 

^ti%t\j, au hrd Craff. 

Adietj. Je vous pardonne de m'avoir refuse. 

( Montrant le baron. ) Ce français-lk mérite d'être 

anglais; vous ne pouviez pas mieux chobir. (il 

SOrL ) 

SCÈNE XXVIÏ. 

LE BARON, LE LORD CRAFF, ÉLIANTE, 
FINETTE. 

, LK lAKOR, ou/ordCïn^ 

Vous venm., Monsieur, deme convaincre que 
rien D^est au-dessus d'un anglais poli. 

. LE LORD CBAFT. 

Etvonsm'avecfaitconnoître, Monsieur , que 
rien n'approche d'unfrançaif raisonnable.' 

riF DU rsAHÇÂIS A 



LE BABILLARD, 

COMÉDIE, • 
PAB DE BOISSY, 

Reprë»ent^, pour la première fois, le 
i6 juin 171S. 



PERSONNAGES. 

LËUÏDRE , babillard «t aoiant de Clarice. 
VALÈRE, parent de Léandre M soa rival. 
CLA.RIGE, jeune veuve. 
CÉPHISE, tante de Clarice. 
SAPHNÉ, voùine de Clarice. 
HOBTENSE, «eor de Dapliné. 
ISMÈNE, amie de Céphise. 
M£LI^,babiUarde. 
DORI^aatre ba£iH«rde. 
NÉUmE, luivaDte de aarice. 
LAFLEUB,Uquaii. . 



I^ icène est k Puis, chet Qarice. 



LE BABILLARD, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 
CLABICE, HÉRITE. 

CLAKICE. 

•I EiOFS d'à vecLëandre... ab ! quel homme ennuyeux ! 
Je n'en puis plus j je sens un mal de tête affreax. 
Il n'a point déparlé pendant nne heure entière. 
Par bonbear, à la fin, je viens de m'en défaire, 
Sous le prétexte heureux d'une commission 
Dont j'ai lu le charger. 

Il falloit sans façon 
livi donner son congé. Si }'arois été crue , 
Vous rauriei fait, Madame, à la première vue. 
Sa langue est jnstement un claquet de moulin , 
Qu'on ne peut arrêter sitôt qu'elle est en trainj 
Qui babille, babille , et qui d'un flnx rapide 
SdSt indiscrètement la chaleur qui la guide, 
De guerres, de combats, cent fois tous étourdit. 
Et répète vingt fois ce qu'il a déjà dit. 
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Dit le bien et te mal tans voir la constfqoenM, 
Et de taire un secret ignore la science. 

CLÀKICE. 

Tu le peins tssez bien I 

Oui , j'oie mettre en fait, 
Madame , qn'nn bavard est toujours indiscret 
£t vain. Tel est l'esprit de notre capitaine. 
Quoiqu'il ne vienne ici que de cette ieniaine, 
Cetempsmeseiobleuasièclejetjetrçinbleaujoard'bDi 
Que vous n'ayes dessein de vous unir à lui, 
Etant si différais d'bumenr, de caractère. 
Clarice, honneur du-sexe , a le don de se taire , 
Exempte du d<jfaut qui nous est reproché , 
Et dont monsieur Léandre est si fort entiché. 
Four moi, je trooverois son parent préférable, 
Valère est te plus jeune et le plus raisonnable; 
Il a beaucoup d'esprit, parte peu, comme vous. 

CLARICE. 

Nérioe, je veux bien l'avouer, entre nous, 

Je pense comme toi. Tout ce qui m'embarrasse, 

Je dépends de ma tante. 

MÉRIHE. 

Eh! Madame, de grâce, 
M'^ies-Vons pas veuve? 

CL^aice. 

Oui, mais jedois ménager 
Cette tante qui m'aime et veut m'av^ctager. » 
Tu sais <£ue j'en attends un fort gros héritage? 
Je ne pais faire an choix sans avoir son suffrage j 



Et mftlbeiireusemeiit sans l'avoir janiMS vu , 
- Céphisepvurl.éaDdre a l'esprit prévenu. 
Ismène, son amie, avec grand étalage, 
En a fait un portrait comme d'un personoage 
Distingaé dans la gnerte, et qui , pour la valeur, 
JDoit bientôt d'une place être lait gouverneur, 

iriaiHE. 
Valèreest officier, brigue la même place. 
Et peut également obtenir cette grice. 
Quand mémele contraire arrivetoît enfin, 
-Pourrez-Yons épouser». 

CLiaicSt l'mlerrompaat. 

Mon cœur est incertain, 

■TÎKIHE. 

Et moi , si pour époux vous atxeptcE Léandre , 

Je quitte, dèsceioir, sans plut long-temps attendre.* 

Quel maître ! il vondroit seul parler dans le logis. 

Ce seroit an tyran , qui , tout le jour assis, 

Usnrperoit nos droits, qui feroit notre office; 

Et je mourrais plutôt que d'être k son service. 

n me seroit trop dur de garder mes discours, * 

De ne pouvoir rien dire , et d' écouler toujours. 

Ud grand parieur, Madame, es t nn monstre en ménage. 

£t ce n'est que pour nous qu'est fait le babillage. 

CbAaiGE, . 

Que veux-tu que je fasse en cette occasion, 
Dis? 

HiiaiKE. 
0. faut vous armer de résolution , ' 

Sortir, en même-temps, de votre léthai;gie; 
Agir, faire parler une commune amie ; 
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Par exemple , Daphné , qui dans cette maisoH 
Occupe un logement. . 

CLA^BICZ. 

Sons un air assez bon, 
Elle a l'esprit malin. J'ai plut de confiance 
Dans Horteose , sa sœur. 
DEKiiTZ, voyant parmtre Daphné et Sortense. 
L'une etl'autres'avance^ 

SCÈNE II. 

CLARICE, DAPHNÉ, HORTENSE, NÉRCTE. 

Oivatiijà Clarice. 
\QtToi ! vous Tons mariez et ne m'en <Ut«8 rien , 
A moi, chère voiunel... Oh! cda n'est pat bien. 

CLABICE. 

Mois TOUS me sarprenes avec cette nouTçlle. 

^ DAPBIli. 

A quoi bon le cacher? Soyez plus naturelle, 
'^ous sortez du veuvage; il n'est rien de plus tûr. 

CLABICB. 

Qui peut vous l'avoir dit,? 

DXvaitB. 
, Votre mari futur. 

Dès demain, an plus tard, vous épousez Léutdre. 

BOBT£iiBï, à Ctaiice. 
' C'est un bruit que lui-même ■ grand soin de répandre. 
Ce n'est plus on lecret. ^ 

Bitiiiz,àpart, 

11 est bon Ik , nu foi .' 
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ei,Aiitct, àBorfeitseetà Daphlt^. 
Vous êtes là-de»iu plus savantes que moi. 
Je tais pour m'obtenir qu'il lait agir Isminfl} 
Mais je ne CFoyoii pas la <±o«e si prochaine. 
L^adre, te premier, aurait dû m'avertir, 
Et la seule raison m^ fera consentir. 
Comme mon coBikr're)etts au fond cette alttance, 
Tons devee l'une et l'antre excuser mon silence. 
Tai même appréhenda qu'avec juste raison 
Daphnë ne badinAt d'une telle uoton; 
Et, pour preuve qu'ici j'agis avec franchise, 
Je vous prie instamment d'en parler kC^bise, 
Pour la faire changer de résolution. 
Je ne vous aarai pas peu d'obligation. 

■ OaTENSE. 

Disquejela verrai, fiei-vonsà mon zile; 
Comptez que je ferai mon possible auprès d'elle. 

CLABICE. 

Ecoutes, cependant. Je~dois vous avertir 
Que liéandre chez moi va bientôt revenir. 
S'il nous rencontre ensemble... 
iiiaiHE. 

Eh! vous a'avex que (aire 
De voua prewer, sachant qnel est son caractère. 
Il est charge pour vous d'nne commiùionj 
Mais !l ne quitte pas si tôt une maison. 
Il dit toujonrs; «je sors», et toujours il demeure. 
Ne parla t-il qu'au suisse , il lui fant plus d'une heure. 
Ce remarquable trait , i'avei-vous oublie , 
A dîner l'autre jour qnapd voua l'avies pii^ ? 
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li fot TMr le matin Dôi^, grande parleuse, 
Puii Mélite survint, autre mùgoc cauieuM. 
Le trio de jaser fit si bien son devoir. 
Qu'il ue se sépara qu'à cinq heures d« soir. 
Il jaserait encor si le discret Léaadre, 
N'avott apprëkeadé de se trop faini attendre : 
Croyantse mettre à table, il vint, j'en ai bien rif 
Une grosse Iteiire après qu'on ea étoit sorti. 

DAVEirX. 

Le trait est singulier. 

aoftTXRSE, hNérine. 

S'U ne trouvolt personne ? 
mpsnÉ. 
Pour plus de s&relé, dëpéchons-noas, ma bonne. 
Partons. 

moBTERSE, à Garice. 
Ma sœur et moi nous allons au Palais, 
Oit nous avons affaire. 

CLABIGE. 

Et moi , dans le Marais, 
Voir ma tante, et SBToir an vrai ce qu'elle pense 
Q'un bymen pour lequel j'ai de U répugnance. 

■riPHirtf, entendant du bruit en dehors. 
. Quelqu'un moa te. ..C'est lui; car j'entendiparler haut. 
{Montrant à Clarice et à Bortense une porte 
opposée au câtépar lequel tendre doit erurèr.\ 
■ fiortons'par ce c&të, sauvons-nous au plus tôt. 
{Elle tort avec Gb^rice el Sorlense.) 
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SCÈNE ni. 

NÉRINE. 

Il a de babiller une fureur extrême. 
Josqae-U qu'étant seul il jase avec lui-même. 

S G È K E I V. 

LÉANDRE, NÉRINE. 

L^ANBBE, àpart, sans voir d'abord Nérine. 
Soa, rien n'est plus piquant que de courir, d'aller. 
Sus rencontrer personne k qui pouvoir parler. 
Quand on trouve les gens, on raisonne, l'on cause, 
Od s'informe , et toujours on apprend quelque chose. 
Et ne dît-on qu'un mot au portier du logis , 
Cela vous satisfait; et comme le marquis 
Medîsoit, l'autrejour, en allant chez Julie... 

vintKE, l'interrompant. 
A qui parle Monsieur? 

LÉARDItEf 

C'esttoi?... Bonjour, ma mie. 
Comment te portcs-to?... Fort bien... J'ensuis ravi, 
Ta maîtresse de même 7 et moi fort bien aussi. , 

Elle m'avoit prié d'aller voir Isabelle 
De sa part; mais, morbleu ' personne c'est chez elle. 
Pas le moindre laquais : j'ai trouvé tout sorti j . 
Et je suis revenu comme j'etois parti. 
Hier encore , bier je courus comme un diable. 
Secoué , cahoté dans un fiacre exécrable. 
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Aa faubourg SaÎDt-MArceau j'allai premièremeol; 
Des Gobelins ensoiM an faubourg Saiot-Laureot; j 
Dn finbonri; Saint-Laartmt, lans preaqne prendre lialtiiie, ' 
Au faubourg Saint- Antoine et tontprèadeVincenne 
Du faubourg Saint-Antoine au faubour|; Saint-Deo]! 
Du faubourg Saint^Denys dans ie Marai* , et puis 
En cipq heiû'ei de temp* faisant toute la ville> 
Je revins bu Palais , et du Palais dans l'De. 
De là je vini tomber au faubourg Saint-G^rmaÎD; 
Du faubourgSaint-GermaiU... 

KiHiRE, tbaerrompant , avec vobAbiUU. 

J'ai cooTtt ce matin, 
Et lie iQon pied léger, jusqu'au bout de la me; 
De la rue au marché ; pois je suis revenue. 
Il m'a fallu Hver, frotter, ranger, plier: 
J'ai monté, descendu de la cave au grenier, 
Du grenier à la cave, arpenté cliaque e'iage. 
J'ai tourné , tracassé , fini plus d'un ouvrage ; 
Pour Madame et pour moi fait chauffer du bouiOani 
J'ai plus de trente fois fait toute la maison , 
Pendant qu'un cavalier que Léandre on appelle, 
A causé , babillé , jasé tant auprès d'elle , 
Qu'elle eu a la migraine , et que, pours'en guérir, 
Tout à l'heure , Monneur, elle vient de sortir. 

LÏABDKE. 

Tous devenez , ma fille , un peu trop familière , 
Et toutes ces façons ne me convimnent guère- 
Si je ne respectois la maison oii je suis , 
Parbleu ! je saurois bien... Profitez de l'avis, 
Et , parlant à des gens qui passent votre sphère, 
Songez \ mieux répondre , ou plutôt à vous tair^' 






Le silence est no art difficile ponr nout , 

JEt j'irai pour l'apprendre it l'école cbez vous. 

A Clarice Untôt je dirai la manière 
DoDt tu reçois ici ceai qu'elle coosidère^; 
Et tu devrois savoir qu'en la passe où je suis , 
On doit me ménager, etqu'en un mot je puis 
Faire de ta maîtresse une très-liaute dame , 
Et qu'aujourd'hui peut-être elle sera mafemme: 
Que je dois obtenir un imporUut emploi , 
Ayant avec honneur servi vingt ans le roi; 
Que Clarice: auroit tort de préférer Valère 
Et qu'il est mon cadet de plus d'une manière ; 
Qu'un homme comme moi trouve plus d'un parti: 
Que de Julie enfin je ne suis pas hai, 
Julie adu brillantet beaucoup dejenneise: 
ïa maîtresse a trente ans et moins de gentillesse- 
Mais elle a des vertus dont je fais plus de cas ' 
Elle est sage, économe , et ne babille pas. 



rEBiNE. 



lia déclaration est tout à iait nouvelle , 

El je vous dois, Monsieur, remercier pour elle 

LÉAHDBE. 

Adieu; je vais agir pour mon gouvernement. 
Oh! Valère en sera la dupe sûrement... ^ 

i^ojratU paroUre Valère.) 
M^r je le roû qui vient. 

IIÉK1NZ4 

Avec loi je vons laisse. - 
{EUasort.) 



SCÈNE V. 
VALÊRE, LÉAHDRE. 

t.i±nDriK, à part, 
It m'aborde à regret, et son aspect me blesse... 
11 n'est pooT se haïr que d'âtre un peu' parent... 

{MFalère.) 
Ah ! vous voilà, Monsieur ? pen suis charma, viMment! 
C'est peu que de vouloir m'enlever ma maîtresse; 
J'apprends que vous avez encor la hardiesse 
De former des desseins sur le gouvernement. 
Qui par la mon d'Emique est demeuré vacant , 
Et que l'ai demandé pour prix de mon courage , 
Sans respecter mes droits, mes services , mon âge. 
Mais , mon petit cousia , je vous trouve plaisant 
S'oser, d'affecter d'être en tout mon concurrent.... 
{'Après un court silence , voyant que Valère ne- 

répond rien. ) 
Tons vous taisez 7 

valèbe. 

. J'attends le moment favorable , 
£t vous trouve , Monsieur, parleur très-agréable. 
Vouiavez tort pourtant de vous mettre eneoUrronï, 
Vous savez que je suis oiEcier comme vons? 



Officier comme moi? Tu te moques) & d'antt^ ! 
Oses-tu comparer tes services aux ndtres? 
Dès l'âge de qvinze ans }'ai porté le mousquet ; 
Quand j'étots lieutenant , tn n'étoîs qne cadet. 



J'ai vu trente ctnnhats, vingt sièges, sis bataille»; 
J'ai brisé des remparts , j'ai forcé des mufailles : 
J'ai plas de trente fois harangue nos soldats , 
Et , bourgeois , je me sais ennobli par mon bras... 
Je noablierai jamais ma première campagne... 
Je crois que noui faisions la guerre eo Allemagne. 
Dans on détachement... C'é toit en sept cent trois... 
A cinq heures da soir... quatoreième du moi».,. 
L'affaire fut très-vive, et j'y lis des mer veille». 
Alidor y laissa une de ses oreilles. 
R a joué depuis )tuqn'k son régimeot, 
Aatrefois colonel, et commis ik présent. 
CoDDois-tu pas sa femme 7 elle est encor piquante. 
J'étois hier chez elle , oit i'ei^tretias Dorante. 
As-tu vu la maison qa'il a tout près de Caen? - 
Elle est belle ; je , vais t'en faire ici le plan ^ 
En deux mots... 

VALÈaK, l'interrompanK 

Mais, MoDsieor,' TOUS battez la campagne, 
Et vous êtes déjà bien loin de l'Allemagne... 
Quant an j^Dverneroent, le succès montrera 
Sij'aide bons amis. 

i.]£ÀnbRE. ' 
Oh! je l'arrête là. 
Des amis , des patrons , j'en ai de toute espèce ; 
Fripons , hoDoétes gens, tout pour moi s'intéresse. 
Je ïais agir sous main le chevalier Caquet , 
LisimônTintrigântiet Damon le furet j 
Qni.«e fourre partout , à l'Etat très-utile ^ 
Offider 1 la coUr , espkHir à la ville ; 
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Ud jeune abbé qui fait et le bien et le rail , 
Dn sexe fort-jiimë. J'aurai paj^ son canal, 
Une lettre aujourd'hui d'une cert&iae dame, 
Qui conuoitlemiiiistre,etpeuttoatsursoDame; 
Parente de'Cloria... Je ne dis pas soa nom : 
U faut avoir tu tout de la discrétion. 
Chei elle ce matiniSaDS plus long-lemps remettre, 
L'abbé doit me meuerpouravoir celle lettre. 

Valèbe, à part. 
Parente de Clorisl... Cest Constance, ma Toi! ' 
Elle est fort mon amie , et fera tout pour moi. 
U m'a très-k-propos rappelé son idéej 
11 faut le prévenir. 

LÉAITDIIE. 

La chose est décidée ; 
Et quand même la cour, par un coup de bonheur, 
De QuimpercArentin vous feroit gouverneur. 
Je n'en tcrois pas moins le mArî de Clarjce , 
Car sa tante m'estiinfl> 

t«lÈke. 

EUevons rendjutîce. 
Votre... 

tÈAHUBE, finterrompont. 
Voire?... Ecoutez , car je parle le mieux, 

TALÈKE. 

Dites encore plue. - 

LÉASDHE. 

Ta n'es qu'nn envinix ;, 
N'ayant pas cof^mempile dondela parole,' 
Ton cœur en est jaloux , et cela te désole. 



De ma complexloc je parle peu pourtant ; 
Et û l'avoia voulu mettre au jour mon taléut , 
Mieux qbe mon avocat, j'aurois plaidé moi-même, 
Hes causes, quoiqu'il toit d'une éloquence extrême, 
Car il ^t ce qu'il veut j il est orateur aé: 
Sur sa langue , 1^ mots s'arrangent à son gré. 
Sa volubilité , qui u'a.point de pareille , 
Est an torrent qui part et ravage l'oreille ; 
Et je ne vois personne au palais aujourd'hui , 
Qui parle plus long-temps ni plus ^'îte que lui. 

VALÈKX. 

Oh .'sar lui Tfmsaari» remporté ia victoire : ' 
Je ne balance pas aa moment aie croire. 

L e A N D R B. 

'En vain tu penses rire , en vain tu croîs railler. 
Sois instruit que toat cède au talent de parler;. 
Et sacbe qu'en amour aussi bien qu'en affaire , 
La laogue fut toujours une arme nécessaire. 
Par Ik l'on persuade et l'ou se fait aimer : 
Ou méprise ces gens qui , lents ^ s'exprimer , 
Hésitant sur an mot, qui dans leur bouche expire, 
Fout souffrir l'auditeur de ce ^'ils veulent dire. 

VALÈRE. 

Moi, je crois qu'en affaire, aussi bien qu'en amours, 
Agirquand il le faut, vaut mieux quelesdiscours; 
Le trop parler , Monsieur , souvent nous est contraire. 

L^ARDRE. 

Vousjasez, cependant, pins qu'à votre ordinaire.,.. 
Pour moi, j'articulois mes mots avant le temps, 
Et m'expliquois «i bien i l'Age de trois ans. 



:;4^^^ic 



Qu'entendantmes discours, qui pasioient ma poKëe, 
IJ iiJOTir,îl m'en souvient, magrand' mère encbanlée 
Meptît eotre ses bras.... 
YAiÈBE, l'interrompant, en voyant foroîire 
Lajleur. 

Quel est donc ce laquais ? 

S'CÈKE VI. 
LÉàNDRE, VALÈRE, LAFLEIJR. 

LArLsiTB, bas , it L^andre, 
MoiHiEUH l'abbé m'envoie : il vous attend. 
léaudre, bai. 

J'y vais.... 
( Lajleur fait quelques 'fas pour s'en aller, et " 

Léandre continue son discours à F'alère. ) 
Pois me tuit ce propos.... , 

VALiRE, bas, lui montrant La/leur. 

Le voiU qui demeure. 
hiTi.KVA, r^enantsursespas,bas,àLéandr€. 
lIonsîeur,il va sortir; dépécbei. 
kÉAKtifiE, bas. 

Tout à l'heure. 
{Lafleurs'enva.} 

SCÈNE VII. 
LÉANDRE, VALÈRE. 

lilNORE. 

Li lionne femme donc, j'ai son discours présent : 
Ce qu'on reiieni alors, reste profondémeni. 



■ CERE VII, iJ-J 

Cestnne cireino1)e,où tout ce qu'oa applique 
S'écrit,.. Si, commemoi, vous savÎBz la physique, 
levons méttroiaaiiiaiL;[car}'aibeaucoup de gnât, 
Poar un homme de goerre , et saie un peu de tout. 
J'aime les toarbillons, le sec et le liquide , 
Les atèmes. 

VAtÎKEVà/M/f. 

n va K perdre dans le vide! 

L^^RDIIE. 

Le flux el le reflux exercent mAD esprit; 

Il matière subtile.... elle me réjouit. 

Cal une belle chose eucore que l'histoire. 

Je la cite k propoa , car j'ai de la mémoire, 

Etu'ai rien oubtid de tout ce que )'ai lu. 

La bataille (CÂrbelle, où César fat vaincu , 

Et celle de Fharsale où périt Alexandre; 

Et Barim le grand , qui mit Thèbes en cendre.... 

Dans la vtv«dté je crois que je confonds? 

T^i.Èax, avec ûvnie. 
Ha foi, voss excellez peur les digressions, 
Et j'admire votre art ^ changar de matiiret. 
Par des trauutùms insensiUes, légères. 
Tous raisonnes de tout avec beaucoup d'écrit , 
El vous cites l'histoire en homme bien instruit. 

i£j.nDKS, àpmrt. 
nM liroaiUe toajoun. 



itipEiToiu. Tome xuii. 



SCÈNEVIII. 
LÉANDRE, VALÈRE, WÉRINE. 

Excusez, je vous prie; 
Mais il entre, Messieurs, nombreuse compagnie. 
1^ tante de Clarice arrive maintenant. 
Ismène l'accompagne. Horteose , au même instant , 
Rentre , et sa sceiir la suit. Doris , a vec M^te , 
Vient, d'un autre côté, pour BPUsreotlrevisitQ..,. 

Vous les entretiendreii; diles ne «Mit que six^ 
Et feret, s'il vous plaît, les honneurs du logis, 
Monsieur , en al^tendant le retour de Clarice. 

L^AEinfti.. 
Volonders; je saisis .l'occasion progice : ' 

Je vole vers la tante et.je cours l'embrasser. 

Et lui donner la main.... ^e ypuj laicte y penser. 
AdieUf Momieur. 

SCÈNE IX. 

VALÈRE, NÉRINE, 



j.t ..,■■■ . : 
Allei , quoi qu'il en dis^ 



Aiiei ,qnoi qu ii en a 
Hous pourrons balancer le pouvoir de Céphise. 
Monsieur, je vous protège, et cela vous suffît. 
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valÈke. ' 
Etumaitreoe^ ^ . 

ItKKIHZ. 

Elle est pour vous, sani contredit, 
Si le gouvernement.... 

VALiitE, l'interrompant. 

Ta, mon affaire est bonne, 
Et je sors de ce pai pour voir une personne , 
Dont notre baliillard m'a fait ressouvenir, 
Et qui pour moi , je croîs , pourra tout obtenir, 
Daosle tempaq^elni-méme eu treliendra ces dames, 
& qu'il va tenir tète au caquet de six femmes. 

Sentrans...iXeatends nos gens qui parlent en chorus. 

( EUe s'en va d'un côté, et Falire s«H d'un 

autre. ) 

SCÈNE X. 

LÉANDBE, CÉPHISE, DAPHNÉ, HORXENSE, 

ISMÈNE, MEUTE, DORIS. 
DOBis et nihiTt-j ensemble, enenlranltes 

premières, à Borlense. 
Nous nousrendoas. Madame, etùedi^utonsplns. 

BOBTXNSE, à Céphisè. 
Je suis de la maison , point de c^r^monie. 

i.£aiidke, se plaçant au milieu d'elles sisr. 
Mesdames, vous voilii fort bonne compagni»^; 
vous n'avez qu'à parler; je sais prêt d'écouter, 
-Etde tons vos discourt je m'en vais profiter. 



Bo LE BABILLARD. 

D A PB ni, à Dons, 
Vous été* aujourd'hui coilTée eu minùtare.... 

( Bas, à Hortense. ) 
Sa parure est risible autaut que sa figure. 

SOBIS. 

Je luis en ntfgl^. 

ISHÈKE. 

Jaime cette façon. 
CÉFHiss, avec lenleur, à Doris. 
sue vous sied. 

%ixvi>ti%, à Doms. 
Cela vous donne un air fripon. 
HOBTEHSE, aux cinq tuitresjemmes. 
ïeTiemderencontrerLuciledanslarue, 
Et je vont avouerai que je Tai mëconnue> 

ISHÈHE. 

EUe devient coquette en l'arrière^gaison. 

HiLITE. 

EUe est toujours au bal ; c'est là la pasùou. 

CÉPKISE. 

Mais, i propos 4e bal, on m'a fait une histoire. 

Dites-nousunpeuça7Plusqu'oanesanroitcroir«i 
' J'ai l'esprit curieux. 

CÉPKISE. 

Je vais vous la conter. 

DOBIS. 

J'en sais une. 

LÉAHDaa. 

Et moi deux, , • 
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Voulez-voui m'écoutet? 

DjtPBKE. , 

Oh! roHS parlez a bien que je sais toute oreille.... 

{A pan.) 
SoD ton de Y©ii m'endort, et déjà je sommeiDe. 

LiAHDBE, à Cépkise. 
Jene dis rien. 

isitivt. et zyo&i&^ ensemble. 
Paix. 

I LiAKDRE. 

I Paii. 

I cii^\si.jtentemenl. 

Conduite par l'smonr, 
Ceriaioe dame aa bal se tendit l'autre jour. ^ 

LiADDBE. 

' Au bal de l'opéra? 

cilBISE. 

Sans doute... Un mousquetaire 
l'attiroU en cei Henx. 

LÉAHDBE. 

£n amour comme en guerre 
Ce Hmt de verts messieurs ! 

C3ÉFBISE. 

La dame en quesUon, 
^enela nomme point, et cela pour 'raison. 

noKis. 
Je devine qui c'est. 

tÉlNSBE. 

C'est la jenne marqaîse? 



m LE BABILLABD. 

ishÂne, à part. 
Il va par Mo babil indisposer Cépliise, ^ 

cÉpBtsEj àLéandre. 
Un instant, attendez. Celle dont il s'agit' 
A près de sbixante ans, à ce que l'on m'a dit, 

LEAItDIlÊ. 

Oh! j'jr BtUs ponr le conp. 

mjIlite. 

* Je sais aussi l'aflaire. 
L^ARDRE, à (Xphise. 
C'est Cbloé? 

Point du tout. 
' BORTEBSX, à/xirf. 

L'étrange caractère. 
, M£LiT£, à Céphiie. 

Cest Clorinde ? 

LXABDRE, h Céphise. 
OuLacile? 

GÉPR19E. 

Eh! d'an esprit moins prompt..,. 
ljéaudbe, l'interrompant. 
Mais, sans vous interrompre... 

CEFBisE, à part. 

£ncoie,i] m'interrompt! 

LÉAHDRB. 

Permettez-moi... 

cipBiBE, l'interrompant h son tour. 

Je prends le parti de me taire, 
Pui5qu'oDn'^<)utepas,Qu'onme rompt ea visière. 
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LiARDBE. 

Moi, Mad&ine? J'en suis incapable. 

CÉPHISX. 

Ilïnffit.' 

DOBIS. 

Poarbienfaire, parlons tour k tour. 

C'est bien dit. 
1a conversation doit être générale. 

HÉLITE. 

Le moyen , si Monsieur saisit toujours la balle? 

le'akdhe. 
Je n'ai pis entamé seulement uin discours. 

Ttà.rn.tié, bas. 
Allez , laisse^les dire f et poursuivez tonjoors. 

Dâftis , aux cinq eaHf%sfemmes, 
Mesdames , ires-vous à la pièce aoavctle? 

L£Jk,HDRZ. 

Le titre, s'il vous plaîF? . . . 

isMÈiiE, à Voris. 

Dit-on qu'elle soit belle? 
iLi\.\i^ , à Léandre. 
JLe Babilitw^f'iS.onfMMS. 

1.X1KDIE. 

Oh \ je veux voir cela , 
Et je ferai ce SDir£sux-boad à l'Opéra. ' 

CÉP^ISE. 

Four moi , je ne saurois soiiffrir les comédies. 

Doais. 
Je u'ai du goiït aussïque pour les tragédies. 



Parblea ! j'y veni mener le cheralîer Caqaet 
Avecmon avocat, pour y voir leur portrait, 
A ce ihéâtre-là , pourtant , je ne vais guères. 

Je m'étonne. Monsieur, qu'ayaijt tant de lumières... 

lÉakdke, n'interrompant. 
Je pourrois , il est vrai , passer pour connoisseur; 
Car je sais tout Fradon et MoQttleary par cœur. 
Autrefois j'ai joué dam les fureursd'Oroste... 

(Déclamant.) 
a Tiens, tiens, voilà le coup.» » 

xzlite', i'inierrompant. 

' Nous vous quittons du reste. 
, nosis. 
J'aime I>eaucoDp U Foire. 

LEAnDKE. 

Oh ! j'y ris , sur ma foil 
DumeiUeur de mon ame , et sans savoir pourqu6i,.. 
Madame , avez-vons vu l'animal remarquable 
Qui tient du cfaat. An hcBuI, pru^e an chameau Bemblabltii 
Et le fameux saion n'est-il pas amnsant? 
Policbinelle encore est fort dîvertissan t. 
Ma foi! vive Paris ! c'est une grande ville. 

MiLiïEj'Â Céphiseï 
Od ne peut dire un mot qti'il n'ea réponde taille. 

C^FKISB. 

n intenompt tonjonrs. ' 

. DORH. 

11 fait tout l'entretièD. 
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SATHUx, bas , à Léandre. 
Se vous reUches pas. 

LiAlTDRS. 

Je De dirai plus rien. 
CEP BISE, mue cm^ autres femmes.. 
Ponm«-voas me donner des nouvelles d'Aœmte? 

DoaiG ET MÉLiTE, ensBmàle. 
Madime, «11« est... 

%£ÂBt)t,x,les iatetron^nt. 

Elle est mariée k Pbilinte. 
cipBisE, àDoris. 
n tient bien sa parole. 

hiElite, h Léandre. 
Elle est veuve. 

LiAItDB,£. 

J'ai tort. 

isuÈRE, à^iartt 
B'ayair parl^ poar lui je me repens tien fort; 

DORis, h Mélke. 
Amiute est mon amie. 

Et je guis la TMsme. 
' i.^AnDbE. 
h hiî dens de pins près , car elle est ma cousine. 

- H]iLlïE. 

Ole n'est plus ici. 

j T,E'ANDaE, 

. Sans çontestatioD. 
noBis^à Céphise. 
Vons ra-t<on dit? 
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L^ARDBE, interrompant Céphise, qui était prête 
h répondre à Dons. 

Avec votre permissiOD... 
CEPni ïE , l'interrompant aussi. 
Ehî laissez donc parler. 

noHis. 
• Elle se remarie. 

' Jtltuvi, bas, à Léandre. 
IWfeDdes-Totu, 

LÉlflDBE, à i>on>. . 

Un mot. 

MÉLiTE, à Céphise. 

Elle est en Picardie... 
i.i iw^^, l'interrompant. 
Oh ] je sois son cousin.,. 

tios^is, h MéKU. 

Far le dernier contrier... 
hi,i.ttntLt, tinterrompant. 
An troifflème d^r^... 

■Kii.ixZyfiiaerTQB^nt,k Céphise. 

Jusqu'au mois de janvier... , 
1 il II s n £ , tinterrompant. 
Je sors d'un BaDg.bourgeois... 

D o R I s , rinlerrompant, à Céphise. 

Bip vient de m'écrite.^ 
MXE.ITE, f interrompant , à Ctphtse. 
Je dois... 

tÉAHDKS, l'interrompant^ 
Et je me fois nn ^onneur Je le dire. 

CÉPSISX. 

Mais... 
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MILITE , rinierrompant. 
Dans ces pays-là comme j'ai quelques biens... 
L^ARSBZj l'interrompant. 
Je le siûs... 

soKis, PÎHteiTompant. ~ 
Elle épouse un coDSeiller d'Amiens... 
M i ut T a, f interrompant. 
J'y dois olier bienlAt... 

leaiAre, F interrompant. 

Du ciié de voA mère... 
mmA^, riitterrompanl. 
Ceit un riche parti... 

M É L iT £ , rinierrompant. 

Je pars avec mon &ère. 
civfk\ttf aux cinq autres Jemmes. 
Mesdames... 

L^AKBRE, f interrompant. 
U est sûr... 

cÉPHisE, l'interrompant. 
, Mais , Monsieur,.. 

'ïiAf aifE*, l'interrompant f à Léandre. 

Tenez bon. 
LiÉAnDBE, H^LiTE ct DORis, ensemble. 
Madame... 

DAP BKÉ, les interrompant, à Léanâre. 
Allfws, poussez, car vous avez raison. 
( Léandre , Mélite , Dorù , Céphise et Ismène 
parlent tous à tajô's. ) 
LEANDRE, aux sixjemmes. 
On me conteste en vain ce que je certifie , 
Od ne m'i^prendra pas ma génékTogie. 



^ LE liBILLARD. 

Mieux qu'unautre, je crois, {«doùenétreinstrait^ 
Puisque cent et cent foû mon père me l'a dit. ' 

mii.iTE,àDoris. 
Comme je la connois dès la plus tentire enfance , 
Qu'elle eut toujoars en moi beaucoup de confiaoce, 
. TSe pouvant me parler elle m'écrit souvent, 
Et je lui ^s ftu^si réponse exactement. 

DOBIS. 

A vous dire le vrai , la proviucfm'ennuie. 
Car je hais les façons et ta tracasserie; 
Et si je n'espérois de bientôt revenir, 
Je ne pourriHS jamais me résoudre à partir. 

ciPBisE, à Léandre, 
n ne se vit jamais une chose semblable. 
11 faut avoir l'esprit , l'humeur insupportable; 
Et c'est unprocédé, Monsieur, des plu s' choquas» 
Que de fermer ainsi toujours la bouche aux gens. 

I su EUE, à Léandre. 
Je me joins k Madame", et ne pais plus me taire 
Sur vos façons d'agir, sur votre caractère; 
J'en suis scandalisée ; et , par votre caquet , 
Tous détruisez, Monsieur, tout ce que j'avoîa fait. 

>iii.iTK, à Dons, 
Si vpnsvoules mander.,. 

DORis, l'interrompant. 

Vou s coD Qoissez Ghrisante ? 
xiksvt^t y aux six femmes. 
Quoique vous en disiez, Aminte est ma parente, 
Mesdames ; car Aminte est fîUe de Damon , 
Gentilhommcseivaut , et petiv-fil» d'Orgou; 



- •GÈRE TII. 89 

Lequel OrgOD ^toit propre neveu d'&TgkBt« , 
Célèbre partisan cl frère de Dorante ; 
Lequel Dorante avoit, CD hymen clandestin t 
%H)iisé, par amour, Guiliemette Patin ; 
Laquelle GuiUemette ëtoit, ne vous d^Iaise, 
nile , du second lit, d'Angélique La Chaise, 
£t laquelle Angélique... 

{Il tousse.) 
ùii.iTE,PinleiTompant. 

Oh ! laquelle , lequçl.» 
len'y puis plus tenir. 

(Eilesort.) 

SCÈNE XI. 

LÉiNDRE, CÉPHÏSE, DàPHNÉ, ISMÊNE, - 
HORTENSE, DORIS. 
lÉi. n n Kz, aux cinqjèmmes qui sont restées. 
Du côté paternel, 
Sij'ftiboDne mémoire, étoitsceur d'Hîppolyte.» 
{ // crache. ) 
ooBiB, à pari, en s'en allant. 
Qu'une nasarde... Mais il vaut mieux que je quitte. 
(EUesort.) 

SCÈNE xn. 

LËiNDR£,CÉPHIâE, D&PHNÉ, ISMÈNE, 
HpRTENSE. 
" li. A vmt., aux ffuatrejemmes restées. 
Et ladite Hîppolyie étoit srr>iir , iTautre part, 
De f avocat Martin, dit Babille ouBraiUarâ, 



go LE BABILLAKS. 

Qui monruten parlant. Ledit MarUa Babille 
Etoit BOD trûaieul... 

{Iljaiiune courte pause.) 
moBTEKsz, A/w/4. 

Cest un mal de famille... 
Fayoni... Sauve qni peut ! 

iEUefenva.) 

. SCÈNE XIIL 

Ll£iLNDRE,CÉPHISE,DA.PHNÉ, ISMÉlNE- 

I.EAHDRZ, reprenant son récit, et s'adrêstant 

aux troisjemmes restées. 

Tai s[>d portrait chet moi. 
Et Ini ressemble fort... On voit par là , je croi , 
Qa'Aminle... Attendez donc; j'oubliois de vous Hf* 
. Que ce fameux Martin sortoit d'une Delpbire , 
Laquelle desceodoit du vicomte de Quer, 
Bas-breton de naissance , et seigneur de Quiniper. 
Ce vicomte de Quer, reniarquez bien, de gr&ce... 
{Ilélemue.) 
ISMÈRE, àpart. 
Que Monsieur est un sot... J'abandonne la place. 
( EUe sort en colère. ) 
S C Ê N E X I V. 
LËANDBE, CÉPHISE, DAPHNÉ. 
léandke, aux deux femmes restées. 
FDip-andhommedegnerre;et, demestre-de-csi^ 
Donna dans le commerce, et devint trafiquant 
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Or doue, pour revenir, pour étreUconiqae, 
MattîD Bràillaid Babille ^toUioocle d'Earique , 
Major ei gonverneur de Quim|ie)xorentiQ. 
Se dois avoir sa place , et le dit k deueîn. 
Ekirique donc, neveu de Martin... 

(lise mouche. ) 

Ah! j'expire. 
J'étouffe et je m'en vais. 

[EUesort.) 

SCÈNE XV. 

LÈAKDRE, DAPHNÉ, 

nAPH HZ, h pari. 

Moi , je crève de rire. 
( Elie s'en va. ) 

SCfcHE XVI-. 

LÉANDRE, teid, sans s'en' apercevoir , et 

poursuivant son récit. 
HÉRITA de ses biens ^ car ce Martin Braillard 
N'avoit , à.son décèi , laisse qu'un fils bâtard , 
Mort depuis en Espagne , et, pour toute famille , 
De son épouse Alix , n'avoit-eu qu'une fille , 
Trépassa , enterrée , un an avant sa mort , 
Qai promettoit beaucoup , A qu'il chérissoil f^rt. 
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SCÈNE XVII. 

LÉANDRE , NÉRINE , venanten tapinois, «(« 
tenant derrière Léaadrù pour l'écouter, tans 
qu'il ta voie. 

. LT Alt DUE. 

EtinlQuz combattit et sur mer et sur terre , 

Et laissa les trois quarts de son corps à la guerre } 

Car il perdit un ceit à Gaud , le fait est sûr, 

La cuisse droite à Mous, le bras gauche à Namor. 

Il n'aimoit pas le vin , et baïssoit les femmes... 

Je le dis à re^t; excusez-moi , Mesdames : 

De vous fâcber eu rien... 

nÉaiN E, derrière lui, et l'interrompant. 
\out êtes bien poli. 
L^AnDiiE, se retournant, et s'apercevant que tet 

• sixjémmes Pont quiuà. 
Ah ! Nërtoe , c'est toi... Mais je suis seul ici... 
Je m'en seroifi douté !... Peste soit des femelles I 
Dans tous leurs entretiens elles soat éteraelles^ 
Veulent parler, parler, et n'écouter jamais! 
Ces bavardes, surtout, bon dien! qne jeles hais!... 
Le talent le ^lus rare et le plut nécessaire , 
Surtout dans une femme, est celui de se taire, 

KERtNE. 

A.h! Mtnuienr, quel exploit! avoir ainsi ddfaity 
Su vaincre , surpasser en babil , en caquet , 
Six femmes k la fois , et leur donner la fuite ! 
Quelles femmes encor! la braUlarde M^i« t 
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L'éternelle Céphise et la rogue Doris , 
Causeuses par étal , s'il eâ est dans Paris. 
Après être sorti vainqueur de cette affaire , 
Qui peut vous refuser le surnoin de commère ? 

L]ÉANDftE,à part. 
Voyez la médisance 1 k peine' ai-ie eu le temps 
De dire quatre mots, de desserrer les dents... 
Mais je son. - ' 

nikiiiE, lui pr^seftkait une l^re. 
Attendez... Voici certaine lettre , 
Ça on vient de me donner, HoBneor, pour roos remettre. 

hBAa DUE, prenant la lettre et l'ouvrant. 
Elle vient de l'albé... Voyons ce qa'elle dit. 
illikhaut.) 
o Comme on ne sauroil vous parler, Monsieur, 
» je prends Je parti de vous écrire. Vous venez 
» d'échouer dans l'affaire en question, pour avoir 
M trop parlé et n'avoir pas assez agi , et faute de 
» vous être rendu chez moi quand j'ai envoyé 
» mon laquais. Vous n'en sauriez douter, puisque 
n Valère vient d'obtenir le gouvernement p»r 
l'entremise de ta personne même chez qui je 
w devois vous mener ce matin. 

n L'abbé Bkiffibd. n 

j>3pproiive cette lettre , et c'est fort bien écrit. 

LÉAHDBE, àpart. 
L'injustice est criante, et je devois peu craindre... 
Mais j'aurai le plaisir d'aller partout m'en plaindre; 
Et Clâ''^^ ^^''^'■^'^^^^'^^(^"itgouvernemens. 
8 
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SCÈNE XVIÏI. , 

LÉANDRE , VALÈRE , CLARICE , CÉPHISE. 1 
NÉRINE. 

cÀBisz , à Valére , m montrant Léandre. 
Vors «aurez jevaat lui quels sont mes seotimens, 
Et je vais m'eipliquer sans tarder davantage. ' 

Madame , en ce momeut j'altends votre suffrage. 

n.BfiiHE, à Céphise. 
De Quimpercorentin Valère est gouverneur. 

G£p'bise, en montrant P^alére. 
Je viens d'en être instruite , et fais cboix de Mondent 

LÉAKDRK. ' - * 

Contre les sentimens que vous faisiez paroltre? 

CÉFB15E. 

Je n'avois pas alors l'honneur de vous connoître, 
El jene'savoispasquevous étiez, enfin, 
Arrière petit-fib du célèbre Martin. 

valÈre, à Léandre. 
Vous serei de ma noce. 

CLARicE, àLéandrt. \ 

Ami, maîtresse, affaire, 
Vous perdez tout , Monsieur , pour n'avoir su vous taire. 

HERiNE, à Léandre, 
Monsieur le gouverneur, je vous baise les mains. 
, ( Céphise, Claiice , Falère et Nérine sortent. ) 
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SCÈNE XIX. 

LÉ AND RÉ. 

Je n'-ai rien k répondre à ces disconrs malins-; 
Mais pour me consoler de ce quiles fait rii-e , 
Allons chercher quelqu'un à qui pouvoir le dire... 
(_ Il fait quelques pas pour sortir, e(, revenant , 
s'adresse au parterre, ) 



Je serai court , contre m< 

Si, par bonheur, j'ai pu 

Si mon babil a lu vont 


'^k"" 


Sije»on.déplai»,«u, 
Setirez-vous «aiw dire 
n'imite* pas mon cara 


toulLant. 

motj 
ctëre. 



DEHORS TROMPEURS, 

ou 

L'HOMME DU JOUR, 

COMËOIE, 

PAR DE BOISSY, 

Représentée, pour la première fois, le 
i8 février i']4<>. 



PERSONNAGES. . 

LE BAfiON. 

LE MARQUIS, amant âe Lucile. 
MONSIEUR DE FORLlâ, ami du baron. 
LUCILE, plie de M. de Forlis, et promise a 

CÉLI&nXE, sœur du baron. 
LA COMTESSE. 
LISETTE, suivante de C^Uante. 
CHAMPAGNE, valet dn marquis. 
Un Laqums. 



La tcèâe est !i Paris. 



DEHORS TROMPEURS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE 1. 

CÉLIANTE, LISETTE. 

LISETTZ.- 

Je sois, je tais outrëe! 

Et, poBrqaoi donc, IJsette 7 

Avec trop de rignenr votre frèrç nom traite. 
II vient injustement de chassée BourgoignoB. 
Si cela dure, il faut déserter la maison. 

CÉLIAITTE. 

Ta , Bourguignon a tort si le baron le cliasM. 

lIlETTE. 

Non, un discours très-s^e a causé sa disgrice: 



lOO LES DEKOnS TItOUPEtFKS, 

C'est pour l'appartement que monsieur de Forli» 
OccQpe dans l'kétet quand il est ^ Paris. 
Mousieur, qui sûrement l'attend cette semaine , 
Vient d'y mettre un abbé qu'il ne connoît qu'àpdne. 
Le pauvre Bourguigaoa a voulu bonnement 
Hasarder Ik-dessus son petit seatiment : 
K Monsieur, dit-il , je dois , en valet qui vous àmc, 
» Avouer que je suis dans une crainte extrême 
■» Que monsieur de Forlis ne soit scandalise 
a De se voir déloger ainsi d'un air aisé, 
» C'est un homme de nomt c'est uiTvieux militaire, 
B GonveraeuT d'une place , et que cbitcua révère. 
» Vous lui deveî, Monsieur, un respect înfiai, 
» Et d'autant plus qu'il est votre ancien ami, 
" Et qu'il doit à Paris incessamment se rendre, 
» Pour couronner vos feux et vous faire son gendre. ' 
A peine a-t-il fini , que son zèle est payé 
D'un soufflet despius forts, et de trois coups de pié. 
Bivolté de se voir maltraiter de la sorte. 
Il veut lui répliquer; il est mis à la porte. 
Moi, je veux, par pitié, parler en sa faveur; 
Mais , loin de s'appaiser. Monsieur entre en fureur; 
A moi-même il me dit les choses les plus dures» 
Mon oreille est peu faite k de telles injures. 
J'ai lieu d'élre surprise , et j'ai peine à penser. 
Qu'un homme si poli les ait pu prononcer. 

CBLIABTX. 

l}n tel rapport m'étonne. 

LISETTE. 

U est pourtant (idèle. 
Son service est trop dur. Sans vous, Mademoiselle, 

Dont ; 
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Dont la bofffi m'attache, tt m'arrête aujourd'hui, 
Je ne resterois pas uq moment av eclui. 



Mail, mon frère est si doux. 

lAettz. 

O ui , fiaa ii'«stj>lH«aiiiitble : 
Son colnmef ce est charmant , son esprit agréable , 
Quand oD-n'est avec tui qu'en simple liaison, 
• Mais il n'est plus le même au sein de sa maison; 
Cet homme qui paroît si liast dans le monde, 
CHez lui quitte le masque; mi voit la nuit proSooiie 
Succéder SUT ^n front au jour le plu4 serein. 
Et tout devient a\or» V'objet de son chagrin. 
Je viens de l'éprouv^ d'une fàgon piqcante. 
: De sa. mauraiio Jbum<vir vous n'aies pu e»emf te. 

.Xùctte^ il ]i'«sl point d'hosuaAà tons ^Tds-par£ùl. 

I.Ï3ETTE. #- 

Bien n'est pire que lui, quairdil se montre en laid. 

CÉLIANTE. 

Tu dois... 

" LISZTTC. 

Pour l'épargtier je-sois trop en colère. 
II estfort mauvais maître, etn'estpasmeUIeurfrèrel 
Xm nom d'ami suffit pour ^ être oubhé. 
Il ne traite.pas mieux i'amour que l'amitié; 
I^t la Jenae Lndle en est un témoignage. 
"En amant qui veut plaire, il lui rendoit hommage, 
' Qtiai>dse«yeux,auparloir,contemploientsakeAaté: 
SfuitS%ipuîs que l'hymen entr'au ^t arrêté, 

KjfvEtfToiaK. Tome zlhi. » g . 
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Qu'il a laliberte de la itoir à toute lAre, 
El que dans ce logis elle fait sa demeure, 
Prêt d'elle il a changé de langage et d'humear. 
D'un mari, paravance, il fait voir U froideur; 
£t comme il'mauque au père, il néglige la Cllo. 

Ils sont tous deux censés être de la famille. 

LISETTE. 

Je ne m.'étonne plus qu'il les traite si mal. 

CELIAWTE. ' 

S'il s'écarte avec eux du cérémonial, 
L'usage le permet, l'amitté l'en dispense; 
Et monsieur de Forlis aura plus d'yidulgence. 
Sonraqu'ilest, Lisette, un ami de dix ans. 

• LISETI% 

Cest un droit pour le mettre au rangdeies parent! 
Sa fille n'a^ias l'air d'être |prt satisfaite; 
, Et,depuisquelqueteiiiiis, elleesttristeetmuette. 

Ik çiHAHTB. 

Lisette , c'est Teffet de sa timidité. 

LISETTB. 

Mais elle fâisoit voir beaucoup plus de gaité, 

CÉirtAHTE. 

Son peDchant naturel est d'aimer k se taire, 
-Et la simplicité forme son caractère. 
L'air ducouv6nt,d'aillenrs, rend souvent sotte. 
liIeite.' . 

Soit. 
Mais ion esprit n'est pas si simple qu'on le croit; 
Ses yeux sont expressifs plus qu'on ne sauroit dire; 
Et pour mieux en juger, regardez-la souriK^ 
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Soa sourit, aussi ûu qu'il paroit grâ^ùat, 
Nous Appread qu'elle p«ii»e i et seut encore mieux. . 
Houaieur d'enfaul 1& traite , et la brusque sans cesse. 
A de fraa(3ies guenons il fera p^litesy , 
Et ne ^aigaera pas l'honorer d'un coup d'oeil. 
Un pareil procédé blesse son ieune orgueil. 
Son chai^tnent pour elle est un ma a vais présage. 
Ajontez à cela le nouveau yoisioage 
De la comtesse. 

' • ciLIAHTE. 

Elle est d'un âge à rassurer. 

LISETTX. 

Elle estencoreaimable, elle peut inspirer.... ^ 

citlAKTE. 

Elle est folle à rexc^s. 

LISETTE. - ' ■ ; 

On plail par lafolie. 

CÉLIABTE. 

Il faot du sérieux. 

^ LISETTE. 

Par malheur Q ennnie. 
La comtesse est fort gaie, et.l'eujouement séduit. 
Avecl'airdugrandmocd^ elle abeaucoup d'esprit. 
Votre frère, entre ddos, goûte fort cette veuvfe, 
' Et ses regardspour elle en sont même une^reuve. 
Depuis qu'elle est logée à deux pasde l'hôtel, 
Leur estime s'accroît. 

CELIAHTE. * 

Et n'a rien de TéeL 
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Comme ils sont répandas, que c'est Ut l^or m«iie^ 
Le même tourbillon les emporte et les lie ; 
Mais c'est on nimdl^eFqui^'a point dasoatiea; 
Il paroît les «erre^ et ne tient presque k ri»i, 
L'ua et l'antre se cherche à desseib de paroître , 
Se prévient Sans s'alnïer, se roit sans le connoitre; 
Commerce extérieur, anion sans penchant^ 
Que fait naître l'usage, et non le Sentiment. 
L'esprit yole toujours snr la superficie, 
Et lecœnrne'se volt }an3ais de la partie. 
Tel est, au VTai,Iefiiond« et sa fausse amitié: 
C'^t par les dehors seuls qu'on s'y trouve lie; 
Et vi^lt <^ qui fait que je fuis, qne i'abtifrre 
CemoadetpresqueaûUntqiiémbDfiriTel'aâOhe. 

LISETTE. 

Ohl quoi que vous disiez, il'a son bebacdté} 
' Et je troure qu'il a de la réalité. 
Mtûs la «omuwe rient. 

Tant pis. 

. LISETTZ. * 

EUe est anivie 
IXoa beafi jenne seigbenr: 

CÏLIAItTZ. 

* Sa visite m*«!^BÎe. 
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SCÈNE IL- 

LE MARQUIS» CÉLIANTE, LA COMTESSE, 

LISETTE. • 

^A COMTESSE. 

Noi7S cherchoDS le baron avec empressement ; 
J'ai m^me ^ Ini parler très-sérieusement. 
Qu'on aille l'avertir, je ne saurais atteadre. 

' ce'piautiu ■ 

Tirai , si tous Toaiei , le presser de descendre, 



LA COUTESSE. 

Non, restez, je tous prie, avec bout; 
lisette tnra ce soin. 

cii.irvn, à lÂsette. 

YUe , d^p écJiez<'V oiu. 
( ^fetlif sort.) 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, C^iMME, LA COMTESSE. 

LA coMTEisE, has, au maafuis. 
Son iir est emprunté. 

Lz MiBQpii, à la comtesse. 
« Mais il est noble et sage, 

LA COMTISSZ.' 

, 'eTeoxl'apriroiser, elle est un,pea sauvage. 
céLiiVTK, à part', ' . 

Te n'éprouvai jamais un pareil embarras. 
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LA couTEGSE, à Célîante. 
Mais voiu fuyez le moDde, et l'on ne vous voit pas. 
Dam votre app^rtei&eut , quoil toujourg retirée? . 
Jeune et formée en tout pour étie désirée, 
f QueCiDJuste pencbant vous poEte à vous cacher? 
llfautdonc, pour vousyoir, qu'on vienne vous chercher. 
i€ prétends vous tirer de cette nuit profonde , 
Vousinspiierl'amour et l'esprit du grand monde. 
Se tenir constamment recluse comme \o\k , 
C'est euBter sans vivre, eth'étre point pour nous. 

Vos loint m'honorent trt^. 

* . J.A COM'ÏZIIE. 

Trêve de modestie. 

CJÎLIIITT^. 

Vosboctâ». 

LA COMTESSE. 

Laissons là mes bontés, je VOUS prie. 

, CJLIARTE. 

L'obyoritd convient aux filles comme moi. 

LA COMTESSE. 

De conduire vos pas je veA prendre l'emploi. 

• C^LIABTE. 

Poursuivre votre essor et l'esprit qui vous guide , 
Ma raison est trop foible , et mon cœur trop timide. 
Les préjugés communs me tiennent softs leurs lois} 
Et je Boutiendrois mal l'honneur de votre choix. 

LA COMTESSE. 

VoDS iiti denqîselle , et faite pour paroitre, 
Et Vf us ne brOJei pas de vous faire coanoître 7 
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Vous flatter^ VOUS Donrrir de cet uaiqussoin,* 
Pour vous est un devoir; je dis plus, uabesoia; 
Et celui de dormir et de se ibeure à table, 
N'estpasplusfortcheznous que celui d'être aimable. 
La nature k mon sexe en a fait une loi. 
Sej;ëpaQdre et briller /c'est respirerpour moi, 

' Jen>ets,ponr moi, qui &*ai nulle coquetterie, 
A fuir surtout l'éclat, le bonheur de la. vie} 
Et je tâche k trouver, ce^souV^rain bonheur, . 
îfondansl'espritd'auiruii^aisaufond démon cœur. 

LE HAKQuis, à lacomtetse. . 
Ao sein de la raison sa réponse est puisée, 
J'en suis édifié. 

LA COMTESSE, au marquis. 
, Moi , très-scandalisée. 
( 4 Cétiahce. ) _ 

Maiitlfaut donc par goiit que vious aimiez l'eumû? 

GELIAHTB. 

Il Jie m'est inspiré jamai» que par an^ui. 

LA COMTESSE, àpart. 
Qu'elle est sotte à mes yeux! 
( cÉLJÂHtE, à part. 

Qu'elle estexti^avagante! 

SCÈNE IV. 

l^MAKQDIS, CÉLUNTE.'ià CQilIÏSSE, 
tlSEXTE., • 

LA COMTESSE, àXùeue. 
Le baron viendra-t'il? car jo in'impatieDte. 
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* LISETTE. 

MaJané , il est tortt. 

LA'COMTSRS'r, 

' Bon. Je m'en dontirisbiea. 

LISETTE. 

Miiii il va dans l'InGtant rentrer. •• 

LA COMTESSE. , 

Je n'en croit rien. 
^ sera-l-il? 

Je ma mtX'wlême m'en iartrnire; 
Et qnelqne part'qu'il soit, je vais lui faire dire 
Que Madame l'attend. 

LA COMTESSE. 

Un tel soin est ûatteur. 
( Céiiaate sort. ) 

• SCÈNE y. 

LE »A:B<iUIS> LA COMTES&E. 

LA COMTESSE. 

Se peut-il du baron qae ce soit là la sœur? 
Cosuncnt U trouvez-vous ? Parlei. 

LE MARQUIS. 

Très-estimaUe. 

LA COMTESSE. 

Son «fptllphilinllaat. 

^E MABQUie. 

• Mkis'ilesfinuMinable; 
Et le Wi (éna. Madame;.. 
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LA-GOMTBSIE. 

Ettdie& voufdéplacé. 
Il iied i>ieii k vingt au, Monsieur , d'être sensé I 

LE MAHQC 1$. 
On peut l'être^ tout ige. 

I.A. COMTESSE. 

• Ah! quel travers extrême! 

Je nepajsm'empédier d'«a TOD(pr pour vous-même. 

LE MARQUIS. 

Je fais cas du bon SMis; et, bien loin d'eà rougir, 
J'ai le front de 1» 4Ër« et de m'en Applaudir. 

LA COKTISSE< 

Vous prisez le bon stnis ! Ociel! pnis-ie le Croire I 
^ Un jeune bomme-de cour peat-)l en faire oloire!^ 
~ Cen un élre nonveau ^i n'avoit point pavu.* 

scÈMÊ yi. ' ^ 

LE MAÏIQBB^ LE BABON, Là COMTESSE. 

hA aoiniHiEfOu baroa. 
Ab! Baron venAvoirce qu'on n'a jajnabvtt, 
Et qui pe peut paktv mAme pour viaisemblable; 
Un mar^iisde vingt anstprwl^'^^'^i^^'"'^^'^» 
Qui l'ose déclarer etq^n'Mi lougitjioint ! 

- LE BABOH. 

Ceit on modèle. 

LA. COMTÉS-BEL 

A foir. Mai» brisMs^ lar ce point. 
Un soin intéressant m'a chez vous amenée. ■* 

Je viens vous retçbir pour celte après-dîoée. 
MonusoF VxcajmÎH: &it im briût étonnant. , 
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LE BAH OR. 

On le vante beaucoup. 

LÀ COUTESSÏ. 

C'est le plus surpreaantj 
lie plus fort violon de toute l'Italie. 
'Four l'entendre avec vous j'ai lié la partie. 

Madame me propose unplaiùr bien flatteur , 
Mais je suis chez le duc engagé pKr malheur. 

Partout on le souliaite , et chacun se l'arrache. 
Je vous l'ai dit , Mar<jni3, heureux qui se l'attache! 

LE K ABQniB. 

Je n'en suis pas surpris , aimable comme il est. 

LE B4»0If. * * 

L'un et l'autre épargnqp votre ami , s'il vouftpla'iL 

LA coiyzssE. 
Il faut vous dégager. J'atiads la préfér«ice, 

LE BAR OH. 

Cest me faire nue aimable et douce violence. 
Cependant... 

V LA COMTESSE. ' 

Cependant vous viendrez avec noiu. 

_ , LE KABQriS. 

te vonrenprie. 

LA .COMTESSE, 

£t mot, je l'ejige de vous. 
LE SARon, hlacomtesse. 
y OQS l'exiges? 

LA COMTESSE. ■ '. . 

, San» doute, et f os rigueurs m'étonnent. 
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Je ne rAiste plus quand les dames fordoonent. 

LA COMTESSE. 

Jepais compter sur vous? 

LE BARON. 

6m. . 

Li. COHTES8X. 

Je dois à présent 
Toui parler sur un point tout i feit4mpcruut. 
H court devousuD bruit qui m'ëtoDue et Bi'kfilige' 

LE BABOH. ^ 

Cett donc an bruit f|icheBx? 

* - LA COHTEISZ. 

I Des plus f&di$ux , tous dii-je : 

" Dmjtlarme pour vous. 

LE BABON. 

Vraiment vousm'eOra^ei: 
Expliquerons. 

I.A COMTESSE. 

, On dit que vousjons mariez. 

I.E BABOW." 

f Déros craintes pour moi, comment, c'est-Ià la caose? 

LA COMTESSE. 

Oui, dit-ODTraî? ^ 

LE BABON. 

^ ' Mais... 

LA COHTESSK. 

•Mais... 

LE BABOir. I 

** U en est quelque chose. 
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i,A couTESSS. 
Tarn pis. 

LE MlBQOtf. 

L'hymen est donc bien 4erril>l«& vos jta 

LA COUTESSE. 

Ttut des plus. . 

Il but prendre nn parti sérieux, 

L> COUTXSBE. 

Junftîs. 

• LS KA^on. 

, Je juis l'exemple, et je cède & l'usage : 
CestoD joug établi qoa subit l£ plu* s«j|0. 1 

LA COHTESSB. 

Je vous counois, Baron, il n'estpasfaii pour vom. 
Vos amis à ce ntsad doivent a'opppser tous* 
L'hymen en vous Vï Caire un changement extrême; 
Le monde y perdra trop, voosyperdre^vousméqi 
La moitié toutaa moios du prix que vous valez. 
Etre couru, fêté partout où voua allés, 
Etre^iinaLle, aMu^ant et ne songer qu'k plaire,* 
Voilà votre étal propre, et votre unique affaârc. 
L'homm^^ monde est né pour ne tenir à rien; 
L'agrément est^doi, le plaisir son lièo ; 
S11 s'unit, c'estVujouri d'une chaW légère j 
Qu'un moment voit former, qu'aninstaitf voit défaire 
Ilfuitjusques an nœud dWe sotte amitié; • 
Il est toujours Uant, et o'eat jamais lié.' 

LE KAa.oN.. 

Le àd poVT <oas les rangs m'a for Aé sociable. 
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I.A CcAtESSE. • 

Ron , je lis iam ros yenx qae^Fliyinsn redontable 
' Doit aigrit la donceor dont voiii ites pétri, 
Et (Tun gargon charmant fklre un triste mari. 

LE UÂKQVl'S. t 

MonsienrnedoitpascraîadieuachaDgeinen.tserablal)l4( * 
' Poorl'^pjonyer , Madame, H est né trop aimable, 
le suiS5Û^u'3« fait d'ailleurs un choix trop boa. . 

LE BAKOU. 

. 1I«D coeoT a pris , survint , couseil de la raîsoD. 

LÀ COMTKSSE. 

: Cottcil de Is raïMin ! Jnste ciel ! Quel bagage! 

I LB BAKOn. * 

Od doit la consolter en fait de mitUB«. . 

EA COitTTÊttT. 

fep a tdonpe aa Viniiiii d'^r m^a dter; 
i Hais TOUS et BMÏ, Htn»iear,<lev«ti«-D<H» l'écenter? 

!' HvHiMiftBestropinnmîtsqa'iEUcestAirachimère. 
«S-KARQITII. ' • . 

U laison , ffiimère ! ■ 

LA'COXVSME* 

r laMAKQTTia. 

Ii'idife.«lt singulière. 

;ftA COWTZSSK. 

CeK on TÎenx pr^gé qni perte ii tort son nom. 

LK'WABQinS^ 

P«nr moi , je reconnois nae snne nispn. 

l'Oin â!êtte vn préjuge , Madaane, elle s'occupe 

A détf uixe l'erteor daMkBUwdeestlaUvfe; 
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Nou< yde à démêler le wi d'avec le faux, 
Epure les vertus, corrige les détàuis; 
£st de tou* les états comme de tous les âges , 
Et nous rend à la £(M sodahles et sages. 

LA comtesse- 
Moi, je soutieus qu'elle est elle-même un abus, 
Qu'elle accroît les défauts et gâte les vertusî 
Sto.uffe reujouemeDt, forme les sots scfupnles, 
Et doDue la naissance aux plus grands ftdicules } 
De l'ame qui s'élève, arrête le& progrès; 
Fdit les hommes communs^u les pédans parfaits; ' 
Raison qui ng l'est pas, que l'esprit vrai méprise, 
Qu'on appelle bon sens , et qui n'est que bêtise. 

LIE MABQUIS. 

Le bon seûs c'est pas t«l. 

L£ BARON. 

A Mais il en est plusieurs-.' 

Cbacun a sa raison qu'il peint de ses couleurs, 
La Comtesse a be%u dire, elle-même alhûenite. 

* LA COMTESSE. 

j'aurois une raison , moi ? 

•■ 
Le BABOn. 
* . La chose est certunej 

Sous un nom opposé vom respectez ses lA. 

Quelle est cette raison qu'à peine je conçois? 

LE BAROn.. 

Calle du premier-ordre, à qui la bourgeoisie 
- Donne vulgairement le titre de folie; 

Qui met sa grande étude ^badiner de tout,' 
Dsimète delà joie et source du bon goût j 
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ia inUiea an grand monde ëtablit ta puissance , 
Et de plaire k se» yeux enseigne la sdence ; 
P^ead an essor hardi , sans blesser les égards , 
Et sauve les dehors jasque dans set écarts; 
Brave les préjugés et les errears grossières , 
EarichA les esprits de° nouvelles lumières, 
Echauffe le génie, exdte leétalens , 
Sait unir la justesse ai|^ traîtslesplusbrillans; 
Etsemoqtiant des sots, dootrunlTersabonde, 
Fait le vrai philosophe et le sage du monde. 

h± COMTESSE. 

L*hearense découverte ! Adorable Baron ! 

VoM venez pour le coup de trouver la raison; 

El j'y crois à présent, puisqu'elle est embellie ' 

De tous les agrémens de l'aimable folie. 

Le Marquis à ses lois ne se soumettra pas; 

i la vieille raisoD il donnera le pas. 

Le uiRQuis. 
Une telle Folie est la sagesse même, 
le cède, comme vous, k son pouvoir snpréioe. 
K LA coMT£SSE,^nonfmn//e&aron. 
Mais les plus grands efforts lui deviennent aisés. 
Il accorde d'un .mot les partis opposés ; 
Que liant dans l'f sprtt et dans le caractère I... 
A^ieuf^. J'ai ce matin des visites à faire. • * 
& t^ois heures chez moi je voils atteods tous deux. 
TooE, Baron , renoncez k l'bymen dangereux : 
Vous ne devez avoir que le monde pour maître.. 
I^ raison qu'Ai jnurd'hui voqb me faites connoitre, 
Tous parle par ma bouche et vous fait uneloi 
De vivre indépendant et libre comme moi. 



¥- 
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Soj'ODg toajonrs eo l'air : de« choses de U vie 
Fire'noQs la pMnie seule et la gaperfrcie. 
1$ chagrin ^t au fond , crMgirans d'y |>ëaélrer.' 
Paur'gràter le phiitir, ce faisons <in'effleurer. 
^ • {FMesort.y 

SCÈNE VIL 

LE BARON, L^ MARQUIS. 

* 

LXHAHQUIS. 
NonSMunmes Mail, Moiineiir,îl faut qoe mon oaurVowm, 
Et que ma juste estime à vos yeux se découvre. 
Les plaisirs que de vous dans huit jour» j'ai reçus, 
La façoD d'dbliger que je mets au-dessus , 
Ce dehors prévenant , cet abord qui captive , 
Tout m'inspire pour vous l'amitié la plus vive. 
Votre intérêt, Monsieur, me touche viveioent, 
£t puisque vous allez prendre an eng^gemAnt, 
Inslruisez-moi, de grâce , et que de ^ous j'apprenne 
La part qu'à ce lien vou^vonlezquejepteuoe. 
C'est SUT vos sentimens que je. ve«i me régler; 
Je m'y conformerai, vous n'avex qu'à parler. 

' hl BAROR. ^ 

Hotl' estime pour vonsest égaleàU vAtrA; 
Et je vons ai <^hof d distingué de tout antre. 
Je vdus connms. Monsieur, depub fort peu de tempif 
Et vous in|dte( plus cherqu'un s^ de dix iQi. 
Ma rapide amitié se forme en deuf j Qurnées ) 
EtteBinstanscbeimoi font plus que les anoéès. 
ITn'm^te d'ailleurs frappant et distingué... 
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LE MABQVlS. 

Ah! Monsieur... . 

ix Benoît. . , 

Je i%vr«i 1 vaw»«>,>wec iMbjugaé. 
Mon cœur , autant par go^t qfx^ par reconnoiMaDce, 
Va donc de ses teccets vous faire coqfideiwe. 
Aux yem, de la comtesse il vien^ de secftclier ; 
Mais il veut devant vous tout entier l'épancher. 
i Cetle dont j'ai &tt cho& est jcunv , ^elle , sage , 
S Et sa première vue obtient un prompt bonunaM. 
It n'est point de regard aussi doux ^ae le si^a. 
Elle a dto la naissance , elle attend un grand bien. 
Ce qai^oi't & ntes yeux la rendre gticor pluacbère, 
Une longue amitié m'unit avec son père-. * 

,I.£-M\BQUIS. 

, Que de biens réunis ! je puis présentement 
Tout témoignée combien... , 

LE BAKOU. 

Arrétet; âoucsmeat. 
Vom croyez , sur les dons que je viens de décrire, 
Qu^ne manque plus rJej^y bonheur où j'aspjre. 
Détrompez-vous,Marquls:appreRe£qu'uaseuI trait 
En corrompt la douceur, et gâte le portrait.* 
Cet objet si charmant dont mon ame egt éprilb , 
Sous on dehors ûatlcur cache un fonds de béttse : 
Je ne sais de' quel »om. ie le dois appeler. 
Cest on être qui sait à peine articuler ; 
Triste saassentiment, rêveuse sans idée, 
Cest par fe seiil instinct qu'elle pavoït guidée. 
Dans le temps qu'elle lance uncoap d'oeil enchanteur, 
Ub silence stupideeu dément la douceur*.. 



D'aacnne impression son ame n'est émue , 
Et je vais épouser ane belle statue. 

. . LE MlBQriS. 

Le temps et tos leçons l'app^tidront à penser. • 

• ' 'LE BABOF. 

Non , il n'est pas possible , et j'y dois renoncer. . 
Auprès d'elle il n'est rien que n'ait tenté ma Ûanune. 
TousnyseS'ortsn'ontpu développer son ame. 
Trompé par le désir ,.moD amour ïspéroit 
. Qu'au sortir du couvent elle se formeroit. 
Près d'être son époux , e^ bvùlant de lui plaire , 
Je l'ai prise chez moi de l'aveu de son père ; ^ 

Elle est avec ida sœur qui seconde'mes scfftts , 

* Mais , inutile peine , elle en avance moins ; 
Son esprit chaque jour s'affoiblit , loin de croître. 
Je la trouvois encor moins sotte dans le cloître : ' 

Elle montroit alors un peu pins d'enjouement, 
De petites lueurs perçoieot même souvent; 
Elle répondoit juste k ce qu'on vouloit dire , 
Et. quelquefois du moins on la voyoit sourire, 
A peine maintenant ^i^je en tirer deux mots : 

■ Un non , un oui , placés ênCor mal à propos. 
A sa%tàpidité chaque moment ajoute : 
Son ame n'entend rien , qojtndson oreille écoule. 
Jugez présentement si mon bonbei^ est pur^ 
Et de mes sentimeus si je puis être sdr. 

LE HABQUIS. . 

Tous les biens sont mêlés , et chacnn a sa peine. 

I,E BABOn. ■ -, 

Il n'en est point qui soit comparable a la mienne. 
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Ponr cet objet fatal je passe tourîi («or, 
Ilndésirai\dë^ût;duni^prisàraraoflPt , 
Je la trouve imbéciUe , et je la vois charmante. 
Son esprit me rebute , et sa beauté m'enchante. 
Pouv nous unit son père arrive incessamment : 
Je tremblftcomme époax , je brûle comme amant. 
Quel bienideposséder Une amlnte ti beHe! 
Mais prendre, mais avÀtrpour. compagne étemelle 
Vae beauté dont l'cBil faitî'unique enlreiieit , 
Sans ame, sang esprit ^ont le corpljj^'e sent rien; 
Pour un homme qui pense , et né surtout sensible , 
Quel supplice, Mai;|^is, el qM contraste' horrible! 

LE 114mQ0II8.# 

Je ptaÎDB votre destin ; ^tMu'qi)oiqu'3 soit tlicheaxj 
Je connois nn amant bea.oGoup plus nllklhenreux. 

LE BIROF. ■ -- 

Cela ne se peut pas; mon malheur est extrême. 
Qui peut en éprouverunplns grand? . 

LE UARQU1S. 

C'est moi-même. 

^ ' LE BAiOtl. 

You* , Marquis ?^ 

# *LE V ABQVII. 

' Moi , Baron , at pour vous consoler, 
Mon cceur veut h son tour ici se d^voîTer. 
^Apprenez un secret igtioréde tout autre : 
])bi «onfiBnceestjusteet doit payer la vdtre. 
Notre diotx ,a d^bord de ia conformité. 
J'adwre cofctme'vous une jcu^ beauté. 
Que j'ai vue au couvent, doniTa grftce ingénue 
frappe an premier abord» intéressée! remue. 
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Le doux aoH da sa vois, et »e« regards-vblntfQcars 
Sont d'nlorâ pour porUr 1' vwnjc an fond dËa«œBn. 
La native a tout fait pOuF cett6 fille heure^K , , 
£t ne s'est potDt moB<rëe à mvib< séaà'aïue. 
Votre amante, BaroD, u'a que W» seali'd^oii-: 
La Biisime téaml Mute r^m Uifr tréwn. 
Ses yeux «t «o» wuri» , o« vègob- Ut ânsiwv - 
Jbnaonccirt de ]i'«f p|iit et tienncilil leur pircHnesie; 
Elle parle fAt fwu , mai» pêne ÎBGojnMnt : 
A r^nrd âMKHr e<BUr, c'eM. liB pui MBtbBttU ; 
Ui'attadis, u est bit exprès pwtr la kCMA-eue, 
Et piétri p» Le» m*** de la d||icateB>a. 

% liB BASOR. 

TolU en pvtâeWop bim pe«t b'&im pas nméj 

* 1(1, MA-lb^SM. 

Oui, je crois l'être autant ipie je suis enflammé. 

LE BIBOI*. 

Yous ites trop heureux, et je vous porte envie. 

LE HARQUIS, 

Attendez, mon histw.e-.enicor p'est pas finie , 
Vous ignorez le point critique et cafH(tàL 
Oblige d'entrepreotlrea» voyage fatid, ^ 
}'aiperdwma^4m<tii>M'i*askratsede vue; 
Je ne sai^ ^ui plus est, ce qu'elle «t dewoaiA 
Nous uousiomniesécntd'abordkui^eBMOO, ' 
Et ses lettres' soi veieat les miaiinn pTMMpteaent ; 
. Maisel]e4ti>utà.C(»iq)«euédeiliérépondce< 
J'ai pressé mon retuirj jesuis parti de Lot^reç. 
Et BMS feux eraprCMs, d'abord euatrivaiM, 
M'ont bit, poar U rev'oir, ytdei keo« ceiuvea^ 



ACTE T, seins VI^ ISt 

Vain apanl on mk ditqu'eUe ea étoit (ortie; 
C'«ttt(Mneeqae}''easms. Uacmaîamnanie, 
Quejene connois paa^l'asnidiai mon amour, , 
£t ce «DHp k Mes jwvxVealhT* aaaimtmat. 

Li lABon. 
Tous possifdleE son cœDT?. * 

LE. HABQOIS. 

Douceur cn^éUé*et vaine! 
"Le bonheur iTiêtre aimé met le comblek ma poùie. 

m^^ lABon. 
Vos recherches, vos aailupouriontia découvrir. 

L4 HAKQCII. 

Non, je n'upisfl phiftd'y pouveir léussir , 
y j da n atoosmca projeté le maltie«tfm'acc«MpagEe. 
J'armi»,dfip«alMiitjour»,toua«veigenseo-(^inpagne; 
Mais îH^tilaaeiii t iJi ne ni'appc«Dn«>t ma. 

LE BAHOn. 

N'importe, votre sort é»t plus doux que^e mien : 
Le pis est de br&ler pour u«e belle idole. 

LE UAKQtJtS. 

Voas la possédecez, c^est qo bien qniS:onsole ; 
Mais pour mes feux trompés cet espoir est détruit : 
Plus l'objet est parlait, et plus sa perte aigrit. 
Jeauia le plosàplaindre, et mo^ruel voyage.... 

LE BAROtl^ 

Ne nous^sputong plus un si triste avantage; 
Nous éprouvons tous deus:uasortp)ein de rigueur. 
Marqub, goûtons l'unique et funeste douceur 
D'être les conlîdens'mutuels de nos peines , 
E^m^loossaDS témoins vos douleurs et les miiinnes. 
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Le secret de nos cœurs est un Mn précieux, 
Que nous devons. cacher à tous tes autres yeux. 

LE HARQtJII. ' 

Oui, ne nous qoittoDS plua, soyons toujours en semMe. 
Le malheur nous unit, et ifgoût nous rassemble. . 
Que nos revers Vommugs excîtan|t la pitié, 
Serrent ï resserrer les Dceuds de l'amitié! 

LE BAROK. • 

Presqn'autant que le mien, votre sort m'intéresse. 
Adieu. Cest & regret qu'un moment je vous laisse. 
le vais écrire au duc qu'il ne m'Ihende pas. 

^ LE MABQiriS. 

Et moi, je conrs, Monsieur, m'informer de ce pas 
Si mes gens n'ont point &it de recberdie nouvelfe. 
Je vous rejoins après, quoi que j'apprenne d'elle. 
Un ami si pariait que j'acquiers dans ce j our, 
Peut seul me consoler des pertes de l'amq^. 
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^S.GÈNE I. 

IfE MARQUIS, CHAMPAGNE. 

LE MAKQIriS. 

£^ARLZ,<U-tarieiiappri^hâmpagDe?iiistnii»-iaoivite- 

3'ai décoavert,MoD5^ur, U ÇLaison qu'elle liabîte. 

LE mae'<{uis. 
Quoi! ta sais sa demeure ? . * 

CBAHPAGlfK. 

Oui, j'en snÎA éclaira- 
La belle n'est pas loin. 

( LE maequis. 

Où donc Est-elle? 

GHAKIflanE. 

.- .là. 

LE MAWVlS. . ^ 

Ici, dons cet h&tel ?.. 

CBAMPACNE, 

Ouig^ans cet hàteLmême : 
Et je vient de l'y voir, 

LE HABQVIS. 

0. MjiBUrpttBe est extrême! 



'H. 

Vous n'étw p« av boui da voire élnaseQient^ 
SacLez qu'on {^ marie} et mémâ incessamment, 

LE HABQVia. 

. O ciel ! me djs-tn vrai? 

CBAKPAQITE. / 

Trèc-vrai) je suis sincère: 
Pour CODcInre, Monsieur, on n'aitentfque son père. 

Quel coup inattendul mais à qui Tunit-oQ? 

CBAHrAOKE. 

Au maître de céftos , ï n^pùeur ]e ïraconr 

te l^AR«"ls■^ 
Àa])ig-on? ' 

* CB*M*J;OWE. 

A lui-mrfme , et la chose est très-sûre. 
* LE hIbqpis. 
Grand dieo^ La siBgafiràcctûilale aventure! , 
Mais ette u'eMpae viaio, on vient de t'abuser : 
La personne qu'H aime , et qult â«it é'pMÙw, 
Est brillante d'attrftiu,i>aift d'esprit dépourvue; 
C'est ainsi qus lui-mânie il l'a peinte à ma vuet 
Et celle que j'adore est aecom|^e en tout , 
A l'extr&ae beauté joint l'esprit et le goùu 

^. cbaA»^lc!rk.' 

J'ignore quel portrait il a fait de sft belle^ 
6'il vous l'a peinte iatte,ott bien spirituelle: 
Mais je suis bien instruit, e^par mes prêtres yeux, 
.Que celle qu'il épouse, etqmlogeen oBiUfii:^, 
Est justement la miâjn'e', à qui votre émbsaire 
A porté vingt billets^ gage d'iM^ sincère. 

w C'est 
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' Cest UfiUef enua mot, de monsieur de Forlit; 
Et j'en ai pour garant tous les gens du logis. 

LE MABQtlIS. 

Je n'en puis plus doater,et ce nom setU m'éclaire; 
HoD espi-it à présent débrouille le mystère... 
Le baron , pour bêtise et pour stupidité , 
Anra pris son air simple et sa timidité : 
Elle est (Tun naturel qui se livre arec craiqte; 
Cet effroi s'est accru par la dure contrainte 
De former un lien qui force son penchant , 
Et par l'effort de taire un si cruel tourment. 
Oui, le chagrin secret de voir tromper sa flamme, 
Et j'aime ^ m'en flatter, a jeté dans son ame 
Ce morne abattement, cette sombre froideur, 
Qui choquent le baron, et causent son erreur, 
l^ns mon vif désespoir j'ai dii moins l'avantage 
De penser qu'aujourd'hui sa tristesse est l'bnvrage 
Et le garant flatteur de son- amour pour moi, 
Et qu'à regret d'un pire elle subit la loi. 

CBAMPAONE. 

Cette grande douleur qni console la vâtre, 
He Pempécliera pas d'en épouser nu autre. 

t-E MARQDIS. 

Il est vrai , j'en frémis, c'est un bien sans effet. 
Sa funeste douceur ajoute k mon regret t 
Et d'un fim mutuel la flatteuse' assurance 
Est an oour eau malheur, (juand on perd l'espérance. 
Se voir ravir un coenrpMn d'un tendre retour, 
Cest de tous les revers le plus grand en amour : 
Et se voir enlever ce trésor qnlon adore , 
Par la main d'un ami qui lui-même l'ignoce, 
BÈFEjiToiBE. Tome xLiii, II 
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T met encorle comble, et le rend plus affreux! 
Je me plaigiiois tantôt de mon sort rigoareox , 
Quandmessoinsnepouvoientd^couvni' sa demeure; 
ï'aiiroû beaucoup mieux fait de craludre et de fuir rbeute 
Où je devoig apprendre un secret si cruel. 
Pour moi sa dëcouvertq est un arr^t mortel, 
jeseroiitrop heu.reux d'être dans Fignorance, 
Et du baron du moins j'aurois la confideàce. 
Je poumois dans son sein épancher ma douleur. 
Hétas! j'ai tout perdu jusqu'à cette douceur. 
Quel état violent! O ciell que dois^jJB faire ?, . 
I)ois-j.e fuir ou rester, m'eipliq.Her ou me taire? 
Que dicai-je au baron? pourrai-jellaborder? 
Ahî'd'avance,, mon cœur se seàt intimider; 
Je ne pourrai jaraai& soutenir sa présence , 
^oa.tionUe.,.jmt<:4>éu.Me le vois. qui s'avance. 
• ((Campagne sort.) 

SCÈNE II. 

' i.E,B,Aft)Ow.,..vi !kiailq.h'is; ■/.. ■ 

,■ I.£:BA,BOir, 

J'Érois împstÎMit.drfj^.da vons.-revoir. 
Ebbie»!n*aw»B>'»a»i'ieD kimaKùre Bavoir 7 
RëpowIeB-mbii, Marquis^^out évitesma vue 
J&vois'turvotrsifrontladQtileaGfefmKliW. - 

Qtt'»T««-TOM?.' -':'■....- 

il^'M&HQDIS. , ^ 

Jen'idrien, " 
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LE BAH ON.' 

Votre lou et votre air 
M'auarent le contraire, etyéavjtCètes-WtpciKt 
Pour vous laisser garder an n cmel silence ; 
Hanqueriei-voaR pour moi déjà de confiance? 
0uvrez-môiT0trecœur>pari^4«ae'- . : ) 

LE MAaQins. 

Jenepuit. 

LB BABOH. 

Mail songez que tantât vous me l'avez promis, 
Qn'avez-vouadécotivertPQueveUez-votisd'apprend 

LE MARQUIS. 

Plus cinp,je ne voulois. 

Je ne puitrouaiCM^w^klre, 
Et j'exige de voi^s qna voustoui expliquiez : 
Hé tâeDdret^Tovriigaearaprès'taiitdi'ftAùUéi'^ 

Je dois'plutftt cacher 1^ troofcfe qaiea'ii^ai».- 
jyiat i'élâi où je stiis , Mtnffreaqbtf je vouatqjiMtei 

LE liao'*. ' 

Non, artêtet, Marqpw, v.ouVprétendezen vain 
Qaeje vous abandonne à Votre noir chagrin ; 
Vous ne sortirez pa^, qpoi ijuiB tous. puissiez ^ire, 
Que je n'aie arraché da VQUS.laveu sincère 
3)uau)e^ qui vous trpublê, et (juiyousporteîifuir, 

I.X KAB^UIS. 

Dispensez-moi , Baron , de vous le découvrir; 
]^laissez-jaoi...' - 
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LE BAKOU. 

Marquis, larésbuoce eit vaine, 
Et vont m'édaircires. 

tE KABQUM- 

Quelle effroyable gène ! 
Ou me vois-je Féduit ! 

LE BARAK. 

Cédez doue ï l'effort 
D'uD bomme toutii vous. 

IK VARQrtS. 

Je crains... 

I LE DAROir. 

VousaveEtOrt. 
Le< destint qui tant&t tous cachoîent votre amante, 
Ont-ils pu TOUS porter d'atteinte plus sanglante ? 

LE HAHQDIS. 

Oui , puisque ce secret par vous m'est amcb^ ; 
Je voudrois q>ie aon sort n)0 fin pncor cache : 
Mes gens de sa demeura ont fait la découverte , 
Mais pour nendre mes feus plus cerlaios.de s» perte. 
Ils m'ont trop éclairé. 

LE BAKOH. 

Que vous ont-ils appris ? 
LE MABQiris. 
Tout ce que je pouvois en apprendre de pis. 
J'ai su que sa famiUe au plus tfit la marie : 
Pour comble de chagrin , je vais la voir unie 
Au destin d'un ami , qui m'enchaïoe le bras. 

LE BAKDN, 

Ce coup est affligeant , maii il n'égale pas , 
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Qooi qae poisse opposer votre donlenr eittéme , 
Le maUienr d'ignorer le sort de ce qi\*on aime : 
}e trouve votre amour, dans ce nouveau chagrin. 
Beaucoup mdai malheureux qu'il n'^it ce malin. 

i.% MAaQVti. 
Rien n'dgale , Honsieur, ma disgrâce présente ; 
Je sens qu'elle est pour mot d'autant pi us accablante, 
Que je ne p»is choisir ni prendre aucun parti ; 
Toote voie est fermée k mon espoir trahi. 

LX BAKOU. 

J'en vois une pour votu très-simple. 

L£ HARQUIS. 

Quelle est-elle? 

LE BABOIT. 

Poorsnivez votre pointe auprès de votre belle. 

LE maquis. 
Le moyen à présent , Monsieur, que je la vois 
Promise & mon amî,dontsonpèrea fait chois! 
Mon CŒur doit renoncer plutdt à ma maîtresse; 
L'hoDiieur et le devoir y forcent. ma tendresse. 

EE BAKOH. 

n n'est pas question de devoir ni d'honneur ; 
Il ne s'agit ici que de votre bonheur. 

Honsieur, pour un moment, mettez-vous à ma place, 
Feriet-vous ce qu'ici vous voulez que je fasse ? 
L'amour vous feroît-il manquer à l'amitié ? 

LE BABOK. 

Oui , Marquis , sur ce point je serois sans pitié : 
Le scrupule est sottise en pareille matière , 
Et je ne ferois pas grftce à mon propre père. 
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LE HARQVIS. 

Moi , )e-ne -me sens pas tant d'intrépidïté ; 
Et «fiiand m<#me j'auroii cette témçrilé , 
Que puis-je esp^M r? 

■ LX ainon. 
Tout,Monsieur,p[risqii'otiTdiiS3lm«j 
Tons derec réussir, j'en répondrois moi-ménie. 

LE UARQlriR. 

A quoi tous mes elforts pourrojeDt-ils aboutir ? 

LE BARON. 

Mais , à rompre an Jiymea qui doit mal l'assortir. 

LE MARQUIS. I 

Il est trop avancé. j 

LE BAROir. ! 

, Qu'dle avoue k sod père 
Votre amour réciproque, . , '■ j 

LE MABQVIS. I 

Elle est d'uD caractère, 
D'un esprit trop craintif, pour tenter ce moyen, j 
t)'autanC qu'elle a.donné_8a voix a ce lien ; j 

Moi-mâme à l'y porter i'ài de la répugaance. 
Les remords que je sens.». 

, Lt BABOn. , 

Les remords? Pure eafaiice I 
Ayez pour mes .conseils plus dé docilité , 
£t le succès— 

LE UABQCIS. 

J'en vab l'impossibithé ; . 
Car sçn Itymen, vous dis-je, est près de fie>conc)ure; 
Deamn, ce soir peut-èlie , et ma disgrâce es t sûre. 
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Je veax qne -cela loii ; mettons la chMe an pis. 

. LE HARQtriS. 

Qne pt^i^-jefaire alors 7 

Ce que fait tout marquis. 
Vous vous atTaugeTei. 

El de quelle manière ? 

tE BABOIT. 

En voyant cette belle , en tàcbànt de Itn plaire. 

LE MABQUI8. 

A mon ami ferois-je un affronl si sanglant 7 

LE DA&ON. 

Sur cet article-là votre scrupule est grand ! 

A son pi u& haut d^ré c'est porter la sagesse. • 

Si vos pareils aroi«Rt-Gette délicatesse , 

Et marquoienttantd'^ardspowrmes^eurs les maris, 

Je plaindrois la moitié des femmes de Paris. 

Ne tenez pa« ailleurs un langage semblable ; 

Il vousferoit, Marquis , un tact considénble. 

LE HAB4Qeif. 

Quand vous pariez aiasi , c'tfst sur le ton badin ; 
Je forme et je venx'soivre sn plus juste dessein ; 
A niosete rëvoliés ^iidqneieÂirt'^lil en vo&te , 
Ije-devoir me l'in^re, ilifnat qoe •iei^ésomte. 
I>e l'errear d'un ami j'abuse trop lon^enps , 
Je veux ta dissiper dans ces ném^iMtans , 
Et' je vais «am déionr, à quoi qwa ^c lu'expwe ., 
Pe moD traubletecrét Kri drit^aim-la cm*). 
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LE BAKOU. 

Ahl gardèE-Tous^ea bien:, vous ailes tout giter. 

LE KAKQlTIg. 

Juste ciel ! est-ce vous qui dévêt m'arrétei 7 

LE BAAON. 

Oui, vous allez commettre une extrême imptajence : 
Mais B-t-ouJamait fait pareille coalidence? 

LE HABQUIS. 

Ebqnoilvoulez-vousdonc que je trompe en ce jour 
Uq homme que j'estime, et qui m'aime à sou tour? 

LE BABOI*. 

Ouiplrompez-le, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

CesHui faire un outrige. 

LE CABOII. 

Trompei-Je encore un coup, trompez-le , c'est l' usagt- 

LE MAKQXriS.' 

Tous me le Gonffiillez ? 

LE BABOir. 

Trèi-fort,etjefâi9pIiU; 
7e Vesigé de vous. 

' LE MARQOIS. 

Je demeure confus. 

LE BABOH. 

Mais dans vos procédés je ne puis vous comprendre. 
Vous avez pour ce t homme une amitié bien tendief 
Et, portant à son cœur le coup le pins mortel « 
Par un aveu cboquant autant qu'il est cruel , 
Vous voulez faire entendre k sa flamme jalouse , 
Que vous ét«s aifflé de celle qu'il épouse ,' 
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Si qaekfa'uli s'arisoit de m'en faire an ëgal , 
Farmoiioacomplimetit serott leça fort mal. 

1.B KABQUIS. 

Cet mots ferment maboache,et diangen t ma pensé* ; 
Mon arâenTt poùqa'enfin elle t'y voit forcée , 
Ta suivre le parti que vous lui proposez: 
Hais tonvenes-Toos bien que vous l'y réduisez , 
Que vous êtes , Monneur, garant de ma conduite, 
Que vous devi^drez seul coupable de la-suite; 
Et que si trop avant je me laisse entraîner^ 
Ce9tvons,etnonpasnioi,qu'i>faudracQndamiier. 

LE BAROM.' 

Quoi qu'il puisse arrivérjje prends sur moila cause; 
Sot ma parole , osez. 

-LX MABQIIIS. 

Je vous crois donc , et j'ose. 

LZ BAKOIT. ' 

j^vant que TOUS sortiei, je serois curieux 

Que vous visùezr9l>jet...]llu!ll»'oflTeik nés yeaz. 

, SCÈNE IIL 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 

T,E HAsquis, àpaii.- 
QiTBL trouble! En la voyant, j'ai peine il me cou trainilre. 

i.vci'LK, ^un air timide, au ba/va. 
Jecherchois votre soeur... 

LE BABOH. 

Approcheï-vonsf ans craindre. 
Et faites politesse à monsieur le Marquis. 
Tous ne sauriez trop bien recevoir mes amis. 
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Quoi ! voa» voak déjà touM déconcertée? 
VOtt» ctwDgei decouleor? von» éws empruntée? 
Hais rassurez-vouB denc. Sevant le monde ainsi 
Fant^ ■êWB étonnée ? 

£t MoQBÎear Fest amsi. 
n l'est de rotre abord. 

L« MABQTTIS. 

Pardon , je me rappeDe 
Qu'ailleurs pïuj d'une foi» j'ai vu MademoWle. 

XE BABOtl. 

Tous l'area vue aîlleurs?Où, Marquis? 

LB UARQUIS. ^' 

Au couvent; 
-Préci sèment «u mïme où j'alioi« voir souvent. 
Comme je vous l'ai dit , celte jeune personne. 
La rencontre me cbaraie autant qu'elle m'étonne. 
L'estime et l'amitié les lioîent.de si^rès , 
Que l'une et l'autre alors ob se quittoient jamaisj 
Cest cet attachement qu'eUes faisoient paroi tre, 
Aqui je dois^ Monsieur, IHionneur de la coQnoîtrf . 

iz BABon, à part, au man/uis. 
Mais rien de plus heureux pour vous que cecoup-1à! 
Anprès de son amie elle vous servira. 
Elle est simple à l'excès, mais on peut la conduire : 
Saiirelle votre amour? 

L£ MAKQiriS. 

. Tput a dd l'en instruire, 
J'ai fait en sa. pnéience écUlermo^ ardeur, 
' £t comme ma. maîtresse elle conçoit mon coeur. 
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LE BiaOH. 

TantmieDTjj'enBaiscfaarméjlaGhoseira^ugvUe. 

ut «ARQDIS. 

DtDS Tétat incertain qui maintenant m'agite , 
Souffrez que déviant vous j'ose l'interroger. 

lE BAKOH. 

Jl répondre je^ vais inoi-iiL4nie l'engager. 

I^E MARQUIS- 

Non, je venx sanscontraînte apprendre de sa bouche 
Quels soDt les sentimens del'objet qui me touche. 
Parlez, belle Lucile, ils vous sont connus tous; 
Mon amante t>'a rien .qui soit caché pour vous, 
£1 vous devez souvent en avoir def a,ouveUes. 

■LVCtLI. 

Il est rrai. 

LE 4IARQVLS. 

J'en apprends .UDO des pins cruelles. 
Ses païens , m'a-t-on4it , .vealeat la xatuiei. 

Oui. 

LE KAnQVtS. 

Gel.' quel oui foneste! et qu'il doit m'effrayer! 

LE BAAOK. 

RaHurex-vous , je veux rompre ce m&riaj[e. . 

Lt HARQuis, è Lucile. 
L'approuve- t-elle 7 

LTCILE. 

Non. 

LE BAR05, au Marquit. 

Pour vous l'beui'eaxp résage ! 
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Comment se trouve-t-elle b prêtent ? 

LDCILE. 

Mal et bien. 

Pense-t-elle?.., 

LxrciLE. ^ 
Beaucoup. I 

LZ XARQVIS. . ! 

Çt qoe.dit-eUe? ! 

I.VG1LE. 

Kien. 

LS^ABOn. 

Quel âiscoon! Parlez mieux, qu'on p uiase v ous entes^ 

LE VABQUIS. 
Cm noU tout d'nn grand ku pour rpà Mit Im comprendK' 
J'ai toujonra eu du goàt pour la précîiiuu. 

LE EAHOH. 

Vous devet donc goûter ta conversation. 

LE HAKQVia. 

Inlliiimeiit , Monsieur. 

LE BlEOIT.' 

C'est par Ui qu'elle brille: 
Mal et bien, rien, beaucoup; la singulière fille! 
Tenez, s'il est possible , un discours plus sulrt. 

LE UABQi;iS. 

Du peu qu'elle m'a dit vous me voyez ravi. 

( ^ Luciîe. ) 
Mamattreisek mon son est-elle bien sensible? 

LVCILE. 

Oui , votre état la jette en un trouble terrible; 



ACTE It, SCÈnC IV. l3^ 

< Moi quicoDDoU>onccear,jepiii$Tot»l'auarer. 

[ LB BAKON. 

'. Prodige! la roilk qui vient de proférer 

' . Deux pliraMS toat.de suite, 

I I.K M ABQns, àpart. 

I A peinesuis-je maître 

L De mes sens agités ! 

j LrciLE. 

I J'en ai trop dit peut'^tre : 

I Et Je m'en Tais. 

tX lA'KOtl. 

I Bon! 

LK HA B QUI s, àLucile. 

Non , c'est moi qai vais sortir. 
{Apart.) 
HoD transport a la Gn pourrojt mç découvrir. 

LK a A s o N , ou mor^MÙ. 
le vais la Cure agir auprès de son amie. 

LB ttABQDIS. 

Mademoiselle, adieu, songez bien, je vonsprie. 
Qu'il faut que votrecceur pour moi parle aujourd'hui, 
£t que je suis perdu si je u'ai son appui. 
I {Il sort.) 

\ SCÈNE ÏV. 

LE BARON, LUCILE. 



Je ne vous conçois pas; vous êtes étonnaiiie! 
Vous paroissez toujours interdite et treupblantet 
Vous vous présentez mal , et vous n'épargnez rien 
four ternir votre éclat par un mauvais main lien } 



l'IO LES BIHAUt TKOUPtVRS. 

Et lorsqu'à répliquer TOlr« bouche est r^uitCi 
C'ett par monosyllabe et sans ancuoe suite. ' 

Répondez, est-ce gène? ett-ce obstinatiou? 
Est-ce peu de Inmière ? est-ce dîitractioD? 
Mais levez donc les yeu^t quaud je vous interroge. 

LrCILE. 

Je vous suis oblige 

LE BABan. 
'Ehl sur le pied d'éloge 
Prenes-vous mon discours? 
i u C 1 L E. 

Mais , comme il vous plain 

LE BÂROIT. 

Le moyeade tenir à cèsrëpiiques-là? 

LSCtLE.' 

Mais , j'ai mal dit , je crois. 

LE tA.t.os,hpart. 
• ' ■ Que ce je crois esthète! 

LuciLe. 
Excusez, mais vôtre air m'intimide et m^arrête. 

L E B A B N. 

Selon vous, j'ai doBG l'air bien terrible? 

LTTCILE. 

Ouijvraimen' 
Votre bouche. me £ait an aveu bien charmaat! 

LtrClLE. ' 

Mais'ilestnàtÙFel. 

LE daroit: 
■Voo» êtes ingénue. 
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LtIGILE. 

Ob! beaucoup. * 

LZ viAOii,àpart. 
■ ■ .Abr^geoDB, son eoiretieB me tae. 
(Saut.) 
lAîtsons, Mademoiselle , un â^scoars sapcrfla. 
Il faut qae le Marquis eoit par vous secouru. 

LUCILE. 

Secouru? 

LE BAB«F. 

Promptement. 

LVGILX. 

EaquoidoDC, je voaiprie? 
LE BAaon. 
' 11 feat à stfnnifet parlera votre amie. 
S'il n-'étoit question qued'une folle ardeur , 
Bien loia de vous presser d'agir en sa faveur , 
Jevous le dëfendrois; mais son amour e&t sage, 
!Et pour ^e il s'agit d'un tr^»-graQd mariage, 
ânlnUiannAmBtempi se troiwe réuni, ' 
lia naissance , le bien , ave^^tge assorti. 
Son bonbeor en dépend ;^ ainsi, Mademoiselle^ 
C'est remplir le devoir d'une amitié fidèle.. 
Peignez donc à ses yeux le désespoir qu'iLa; 
Dites-lui qu'il se menjct. 

. I.QCII.I:. 

£lle.lesaiitd^k. . 

LE lAKOH. 

M'importe, exagérez son mérite, sa flamme. 
Près d'elle employés tout pour attendrir «m ame } 
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* Et de ion pr^tenc^u ditet beaucoup de mal. 
Peignei-le dissipa , fat , iàconstaat , brutal. 

I.UCILE. 

h nose pat tont haot dire ce que je pente. 

LE BAKOir. 

Parlez , ne craignez ri«n. , 

LDCILE. 

Oh I sans la bîeniéaace... 

LZ BIROK. 

- FonrVhomiite en question, point de mrfnagemenL 
LCGiLE, nant. 
Quoi! vous me l'ordonnez? 

'LE BABOH. 

Oui, tria-expreifémcnt- 
Quand je'voiu J^rlo atui , qui votu oblige à rire ? 
Ce?t une nouveauté, mais j'y trouve à redire j 
Ce rire maintenant est des plus déplaça. 

LVCILB. 

Mais il ne l'est pas tant', Monsieur, qnevoUspeiuei- 

LE BABoiT, à part. 
Ces imbécilles-l&, gauches en tontes choses, 
Ou ne vous disent mot , ou ricanent sana ciiises. 

iALuciU.) 
Quoi qu'il en soit, songez \ ce que je vous dî»; 
Disposez votre amie «n faveur du marquis. > ' 
Ce que j'attends de vous veut de la diligence. 
n faut... 

. , LDCILE. 

Moii«ear,yoilà votre sœur qui l'avance. 



Ma sœur! Le personnage est fort interessaiU , 
Et digne d'interrompre un discours important. 

SCÈNE V. 

LE BAROH, LUCILE, CÉLIANTE. 

LE BABOH, àLucUe. • 
Représeutez surtout, exprès. je le repète. 
Que l'ardeur. du marquis est sincère et parfaite; 

' LCCILB, 

C'est la troisièine fois que vous me l'avez dit. 

OIi! pour le bien graver au fond de votre esprit, 
Morbleu I ie ne saurois assez vous le redire. 
Je suis... 

LVCILE. 

Vous vous fâchez, Monsieur,]» me retire. 

SCÈNE Vî. 
LE B,ARON, CÉLIANTE. 

Voirs la trkitez , mon frère , avec trop de hauteur, 
Et vous l'ëtonrdissei. Employezla douceur. 

> ■ lE BJLBOIf. ■ 

La donceor^ dites- vous, la doacear est charmante ! 

ËBLlAHTfe. 

TroavoK bon cependant queje voiu t-eprésenta. 
Qu'une telle conduite auprès d'elle vous nuit, 

- Et qi/k la' fin sa' baine Wpeat ^tïè lèfrnil. ' 

-Qu'elle sent... 



l4'J LES 9EH0BS TKOMPEVR*. 
LE BAKOH. 

TrourcE boa qaeje VMs in ter rompe, 
Pour v«as aire, ma »œwr,qBe votre espritse trompe, 

ClÉLIAItTC 

Elle s'est plainte à moi, je dois vous informer... 

LE BAHOn. 

Tous Gcs petits propos âoitwnt peu m'alârmer. 

CÉI.JANTE. ' 

Mais'Tiitu aHcî bieutftt Toir arriver son père. 
Pour son appartement comment allez-vous (aiic? 
Ma sîucère amitié,.. 

LE BAROIf. 

^donnetrop de soins. 
Et pour notre repos, aîmez-noas un pen moins. 

CÉLIAEITE. 

•Vous n'avez jamais rien d'agréable k me dire. 

LE BABOn. 

Rien d'agréable! il faut autrement me condm're. 
J'aurai soin désormais de vous faire ma cour. 

G^LIAVTE. < 

Pour moi votre mifm «Hgmente chaque jour. 
j[.£«*aioi(. ■ • 

EtpHitqaeYws»>»wiffiCil*aiiB»»ff^» H fli, . 
Je ne vous tiendr^-plHï<|Ui lies propos aimables ; 
)elMier«iv(4ie-aift»fc,<rgti>eair, TMreno^saBSunit- 

4^1 ne M4 ntlks pw aawi fir»eU«Btwt. 

,: !iV*»J'.*fl«,: i 
Céli*a*e , f(ow Vfm^ viens 4ie mufcmVmnit; ; 
Jevousdisdesdonceurs, et vous oses Y««MplNiidse7 
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Et vat» d'nntiAn avi^'^BTer 'fm èaVtltÉS, 
Encore des avia ! 

. ViOtA et» i^rt aimable... 

LB »ARON. . 

Le débat est flatteur. - ' 

IVëv«nMt, ilosk^-aSlUe 
Ftnnks.-g^ dtivMiorRiqaeiiDénage-^atreMt; 
ÂTws-nnibt^aicBiODdeenaiM.a^aetq 
Parce qu'il estj Mousieur, l'objet de votre culte, 
Ëtl'oracfe cbiftRirA qOC Votre esprit consulte : 
Mais mon frère cIks luiint -se dédommager 
Des égards qu'il prodigue k ce inonde étranger. 
Il dépouille en enCraUtia douceur politique: 
Mépcisantpoursasœur.dur^Dfltscmdonieitique, 
FâcbeuipoursatnaUresse, et froid pour sesamis, 
Il prend une autre fotme , ni cbange de vernis. 
ToutcratDtdanssmTnaûon, et tout fuit sa rencontre; 
Lea o wiJ M ru s'étd^ie, «t le tyran se montre. 

LE lABON, d'un ton irrite. 
Matcenr! 

Le IraiteslI^rijWiaisvousme t'arrachez: 
Et j'ai piehrt dans le vrai, puisque vomfTonsftchez. 
Je l'ai fait toutefelsihAS unfe bonne vue; 
Pro£teK-en, 9« iwfe, ti l'ei'reor ccoiteue. 



■ 44 t'Es DEHORS TB0HPXUK9. 

Des v&tres redoutei le funeste abaDdon-j 
Craignez de vous trouversenl dans votre maison, 
Et de d'avoir d'ami que ce mondé frivole, 
Dont nn souffle détruit l'estime qui s'envole. 

SCÈNE VIL 

' LE BARON. 

Jx seroïs trop heureux de me voir délivré 
De ces espèces'-lï , dont je suis entouré. 
Mais sortons; il est temps de faire ma tournée, 
Et de régler l'essor de toute la journée. 
Passons cbei la marquise et (^eElecommandeDE; 
\ojODt la présidente et puis mon rapporteur. 





SCÈNE 


vni. 


LE BARON, 


LISETTE. 




LISETTE. 


MoKsiirR 


je viens... 






LE BAI 






AUw.. 






LISETTE. 




.Mai 


daignez me pè 


Monsieur. 







Mes geps au duc out-ils porté ma lettre? 

LISETTE. 

Je pense que LaQeur est sorti pour cela. 

LE BABÔII. 

Je pense est merveilleux , et ces animaux-l^ 



ACTE Ilf SCÈNE IX. 145 

B^ponclent U plupart aussi mal qu'il agissent. 

H» ordres, comme ilfxut, jamais ne l'accomplissent. 

Hais moDsienr de Forlis... ' 

Quoi l monsieur de Forlis ? 

LISETTE. 

Arrive en ce moment. Je vous en avertis 
Pour que vous descendiez. 

LE BiaOI). 

Je vous suis redevable 
De venir m'avertîr : le terme est admirable ! 

LISETTE. 

(Apart.) (Bout.) 

Quel homme I Mais, Monsieur.» 

Allei , parlez plus bas ; 
Annoncez désormais et n'avertissez pas. 

( Lisette rentre. ) 

SCÈNE IX. 

LE BA.RON. 

FoKLis^'pour arriver, a mal choisi son heure; 
1*811018 sortir , il faut que pour lui je demeure; 
C'est mon ami , je vaiv-I'embrasser simplement , 
Et le quitter après le premier compliment : 
Mais de le provenir il ^épargne la peiae. 
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SCÈNE X. 

LE BARON, M. DE FORLIS. 

!.£ V ^^ov, embrassant M, de Forli^ 
Votre santé , MonsieMr ? 

«. DE FOBLIS. 

Assez ferme. Et la tienne, 
Baron? 

I.E BAROf. 

Boime. 

Tant nùe«X. 4'ai voulu me Là ter 
Pour t'unir h ma fille , et ■pM Ik cimenter 
L'andenoe amitié qui nnas «nit eoMmble. 

LZ BAHOn. 

JesuisTraimentcIiarméguece nœud nous rasspmblA 

M. DE FORLIS. 

Tu me fatBcet aveu d'un air bien glacial ! 

Je suis très-éloi^nd du oéràntMal : 

Mais je veux qu'un ami, quand il me voit, s'épanctie, 

Et me marque une joie icussi vive que francbe ; 

1^ axa de coaaaHSBace ont àté. de caoo prix, 

£t la vertu a'ett ça d'accueiUÏF dei amis; 

lAnaienue ett^iar bonlisui', d'-avoic dei'indul^ce. 

.LE BAROrt. 

Pardon , aui» je a» Te^^dn» «ne drconnatRie 
Qui malgré mot, Monsieur, me force à vousquitter. 
Je vous laisse le maître, et je cours m'acquitter 
D'un devoir... 
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M. DE rOKLIS. 

Qoafldj'arrive? 

LK aiBOH. 

Il est indùpeasable. 

ir. DE FOHLIS. 

Celui d'être avec moi me pavott préfiërahle. 
Et j'ai besoin de toi pour tout le jour entier ; 
Si c'est une corvëe , il la faut essuyer. 

LE BARON. 

J'ai trente affaires. 

M. SE FODLIS. 

Va, trente de ces affaires 
Se doirentpas tenir contre deux nécessaires. 

LE BAROIf. 

}e ne puis difTérer, et j*a{ promis , d'honneur. 

M. DE FORLIS. 

De ces promeases-Ui je conuoisla valeur. 

LE BARON. 

Ce sont de vrais devoirs. 

H. DE FORLIS. 

Tien» , je vais en six phrasef 
Te peindre ces devoirs qu'ici ti^ nous emphases. 
Aller d'abord montrer aul yeux de tonl Paris 
La doinre et l'éclat d'un nouveau ^is-à-vis; 
Eclabousser vingt fois la pauvre infanterie, 
Qui se sauv^enjutant, de la cavalerie, 
De toilette ea'toîlettè aller faire sa cour, 
Apprendre et'iiëbitér la nourelle 3n jour ; 
Puis «a P«iais-IU>y«l joiodre un <xrc\e agréable , 
Stiier pour te ■•ic une partie ainuble} 
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Ne boire ti ton dîaer que de l'eau seulement , 
Pour sabler du Champagne à souper largement ; 
Faire l'après-midi mille dépen&es folles , 
Ed deux médiateurs perdre huit cents pistoles } 
Sur une tabatière , ou bien sur des habits , 
Dire ton sentintent et ton sublime avis ; 
Conduire à l'opéra la duchesse indolente , 
Médire ou bien broder avec la présidente ; 
Avec le commandeur parler chasse et chevauiL', , 
Chez le petit marquis découper des oiseaux : 
Voilà le plan exact de ta journée entière , 
Te» devoirs importans j et ta plus grave affaire. 

LX BABOtr. 

Monsieur te gouverneur, tous nous bl Jimes à torl ; 
On ne vit point ici comme dans votre fort. 
Nous devons y plier sous le joug de l'usage } 
Ce.qui paroit Irivole, est dans le fond trèc-sage. 
Tous ces aimables riens , qu'on nomme amusemeol, 
Forment cet heureux cercle et cet enchaiuementj 
De qui le m.ouvement journalier et rapide 
Nous &it , par l'agréable , arriver au solide. 
Cest par eux que l'on fait les grandes liaisons , 
Qu'on acquiert les amis et les protections ; 
Au sein des jeux rians on perce le» mystères : 
Le plaisir est le nœud des plus grandes affaires. 
Le succès en dépend^ tout y va, tout y tient, 
Et c'est en badinant que la faveur s'obtient. 

H. DB TOBLtS, à/KIt.. 

Il donne en. habile homme an bon'toar k sa cause, 
Et je sens dans le fond qu'il en est ^quelque chose. 
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LK BABOn^ 

Si j'ai quelle crédit moi-même près des grands , 
Je le doia à ces riens. 

M. DE FORtlS. 

Je te prendssarle temps. 
Pour rendre k mes regards ta copdnîte louable, 
Emploie en ma fewDr ce crédit favorable. 
L'occasion esl belle , et voici le moment: 
Fais agir tes amis poar le gonvemement 
Qa% )a place du mien k la conr je demande. 
Tu sais, ponrrobtenir,qne mon ardeur est grande; 
Qu'il doit, oatrel'honnenr , grossir mes revenus, 
Et qu'il produit par an dix mille francs de plus. 
Par plusieurs concurrens cette place estbriguée; ' 
Du royaume, Baron , c'est la plus distinguée. 
Un homme bien instruit m'a marqué de partir ; 
De mettre tout en œuvre , il vient de m'averlir. 
Un motif si pressant, joint ^ ton mariage , 
M'a fait prendre la poste et hÂter mon voyage. 
As- ta sollicité 7 Depnîs près de deux mois 
Je t'en ai par écrit prié plut de yingt fois : 
Tu m'as promis de voir le ministre qui t'aime; 
L*as-ta fait? Puis-je bien m'en fier À toi-même? 

LE BAROD. 

Oui : mais permettes... 

K. DE FOKLIS. 

. , I Noa , je te connois trop bien. 

Stama pas-m'êchapper. 

Un seul ioitant. 
séPEBToiBE. Tome xuii. i3 
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Bt. DK FOmUiS. 

Hon,nen. 
Je ne te ferois pas grâce d'unç leconde. 
Si tu prends une fras ton essor dans le monde , 
Crac, te vedà p*rti jusq;u'^ demain matio. 

L£ BAH ait. 
Puisque vous le vou)<m,<etqiu'ille ia,utçu£B, 
Je dinerù ches moi. . 

H. T>^ ro»'LI8. 

Effort Tare et sublime ! 
Sacrifice dtoimmit ! grande preavw d'esti/ne ! 

LE DIRDR. 

Nons mangerons ensemble un poulet sans façon, 
Et je vais vous donner un dïii'er d'ami. 

U. DE FOKLIE. 

, Non. 
Je crains ces dîners-IIi. J'aime la bonne chère , 
Et traite-moi plu ta t en personae tftrang«ire : 
Tu n'auras qu'à donner tes ordres pour cela., 
Et l'appétit chez jBoi se fâi|: Sentir déjà. 
J^ cbemÎD que j'ai fait est très-aon si durable , 
Et iit«{ail aspirer au momaot d'être à, table. 
En attendant, passons danstft'on appartemient, . 
Nous parlerons ememble. ' 

LE BARON, 1^ retenant. 

Attendez un marnent. 

' *I. D« FORLIg. ■ j 

Comment donc! Queve«itltlÎT»uâdikCi}UT»4e]asa 

1,E-BA'B'0»». ] 

Tout n'est piu d^iot^ comme il convient. 
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H. DM FO&I.tS. 

Qa'imfipite? 
Je puis m'y reposer. 

LZ DARON. 

Non, Monsieur. 
y. ni FORLis. 

Et pourquoi ? 
LE BAR on. 
C'est qu'il est occupé. 

H. D.E F,0(RLIS. . , , ^■ 

Tu temoquefl'deiiaoi. ' 

Et par qui donc l'est-il ?. 

Par ua fort galanthommè. 

La chose est toute oeùVè; ël-'cet homme se nomme? 

LE B>aOB. 

SoD nom m'est éehaggé. 

' M.. QE'F^BS.ÏS. . ■ 

Mon logement est pris , et par ua:incannu ! 

. bï,-BAtR OK. 

C'est on ahhé, MonÙBur; 

Va abW! 

LE BARON. 

Mais , de grâce.. 

■Ml.. BB P-ORLIS. 

Qu'on c&t mil dans ma chambre UD miUtaire, passe: 
Mail UQ petit collet me déloger aioeil 
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' LE BJtBOn. 

Je-n'ai pas cru , d'honneur , voai Toir ai t6l ici; 
Il m'est recommandé d'aiilears par des personnes 
Qui peuvent tout surmoi. 

M. DX TOBLir. 

Tes excnseï sont bonnes. 

LE BAKOn. 

Maïs si vous le vaiilez, Monsieur , absolument, 
Vous pouves aujourd'hui prendre mon logement; 
Oiibien, comnre l'abbë part dans l'antre semaine, 
Et que de dos façons il faut bannir la gène , 
Vous logeres plus haut. 

M. DE roBLis. 

Oui , je t'entends. Baron } 
Et pour le coup je vais coucher dans le donjon. 

LE BARON. 

Vous êtes mon ami. 

r «; DE FOBLTS. 

La chose est plus choqnante ; 
Mais tout mon dépit cède k ma faim qui s'augmenft. 
Viens dans ce moment-ci, si tuveuxm'obUger, 
Loge-moi , rite... 

LE BIROH. I 

Oii dono^? I 

M. DE FOBLIS. | 

Dans u salle i 

k FIN DV SECDUTD ÏCTE. 
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SCÈNE I. 
LE BARON, LE MAH(3t(TS. ' 

tE DAKOH. ' . 

M-ÀK Forlis par bonheur fait la mëridienne : 
Je retire... Entre noos, son amitié me gène... 
Sa fille doit parler k l'objet de vos feux. 

LE MAKQtTIS. 

Je vous niis oUigë de tos -soins généreux.- , 

LB baron/ 
L'alTaire est en bon train. 
' LE habquis. 

Il est vrai, je commence 
Ame fiatter, Monsieur, d'une douce espérance. 

LE BAROK.' 

Je suis charmé de voir que vous pensiez ainsi. 

LE HABQUIS, 

La joie enfin succède an plus affreux s6uct. 
Je ne pùi^ exprimer le plaisir que je goûte ; 
On n'imagine point jusqu'où va... 

LE BABOn. 

Je m'en iloute. 
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LE UIHQUIS. 

Non , non, voms igoor^canUen il esl flatteuT...' 
Je ne saisquoi, pourtant, m'arrête au foadducœur. 

LE »A«aK. 
CommeDt ! Votre ame eat-elle encore intimidée? 

i'e ■i.HqiTTS. 

Oui.trotnpernn ami révolte mon idée, 
£t jeseBs-qH«jebl«He«iifoiuiUprobit^l 

Marquis, encore ua «f>«p^ ccwez d'être agîtcj: 
Elle n'est point blessée en des choses semblable*! 

LE H AHQUIS. 

£n est-il où ses droits ne soient point respectaUei? 
£t ne doit'-elle point régler en tout nos pas? 

LE BJBON. 

Non , Marqiiia, *nr faïutnir elte ne^téteud-pis. 

LE H'ABQllfS. 

Et par quelle raison? 

Ce n'est pas là sa place. 
Elley scfoit de trop. , 

LE MABQtHS. 

Un tel discours me passe. 

J'ai plus d'erpérience, et dois vous éclairer. 
La droiture est un frein que l'on doit révërer; 
Du monde ce sont 1^ les maximes constantes 
Dans tout ce que l'on nomme affaires importantes, 
Devoirs essentiels de la société , 
Dont ils sont les liens et comme le traité. 
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On la doit consulur, lurtoutâtiu Fcx«icice 

Des chaînes de l'Etat d'aii dÉ^ieu) la foUice; 

DaDsdefjuijpniiHDOHSt attdâcopveiiUoDj) - 

Et formepar à«g*4sU rcpiktaiiùi:: 

Maivellfl est sanip«avoir peau tout cequ^oiLappatte 

I>u nom de badina)^, ou bieii debagatella; 

Four tottt ce qn'«n regacdanniTarMÛcBeBit 

Sdt tepîedde plaisir «u deâétaaemenL 

Dans on tmdr* ctmimerce elle n'est fiâiMadBiiM,. 

Et Alpine s'<Bn pi^uef cderitiat ilag «oiiise. 

L'a mobrn'eitplBJqii'uajett,qa'iia Ht^lo am aaemcn t . 

OîirenestGoDYtniade tFonpeffltaèsent;, 

B'^tre dupe ou fripon , le tout saos conséquence , 

Hais d'être le dernier pourtant avec décéuce. 

Leplu&1}eaudc5liensj d'où dépend notre pàîi, 
Pent-il être ayîli jusques3.cetfîicès? 
Le monde est étonnant dans sa I>izarrerie. 
Le joueur qui friponne est couvert d'infamie, 
Et le perfide amant qui tiompe et qui trahit, 
Devient homme à la moi}^ , et se r>iel eii crédit. 
Queltpvergdanslesiitacura, et que! alTreuï délire! 
Aussi grossièrçmeutpeui-on se contredire? . 

LE BiliON. 

Cestl'id^ etaliliej i_l,fpul^'y conformer. 

Mon ame à pemn faux ne peut s'accoutumer. 
Ije jeu, dont )' ai parlé, commeice de caprice, 
Fondé sur l'intérêt , la fraude et l'avarice, ' 
S'est rendu par l'usage vm lieu révéré : 
Les devoirs en sont saints, le cujte en est sacré. 
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À ses CDgagemem le fier litMinenr préside ; 
£t >e« dettes lùrtont sont undevbir rigide : 
' Aujourprdcis, à l'heure, il fiut, pour les payer, 
Vendre tout, et frustrer tout autre créancier. 
El l'amour tendre «t pur devient nn nœud frivole, 
Oii l'on est dispensé de tenir sa parole. 
Le joug de l'amitié n'est pas plus respecté; 
On veut qu'ils soient tous deux exempts deprolnlé: 
Learsdevoirssontremplislesdernîers}etleuisdett(ii 
Ou ne s'acquittent pas, oa sont mal satisfaites- 
Mais rendez-moi rais(»i d'un tel égarement, 
.Vous, profond dans le monde, et bob digne omemeil. 

LE BABOH. 

Je conviens avecvous, Marquis, et je confesse 
Que l'esprit qui l'agite est souvent une ivresse. 
Du sein de la lumière il tombe dans la nm't, ' 
De ses écarts souvent l'injustice est le fruit; 
Mais il est notre maître , et nous devons le suivre: 
Noussommesjpar état, tous deiix forcés d',v vivre: 
Pour y plaire, y briller, pour avoir ses faveurs, 
Il faut prendre, Marqtris, jusques k ses erreurs; 
Ses qu'ilssont établis, préférer ses usages. 
Quelque clioquansqu'ilssoieiit,auxrais'oiislesplus^ 
Quoi qu'il en coûte , on doit se mettre à l'unisson, 
Bt tout sacrifier pour avoir te bon ton. 
Sitôt qu'il le condamne , il faut fuir tout scruptije> 
£t même les vertus qui rendent ridicule, 

LE MARQUIS. 

N'en déplaise au bon ton-, dont je sois rebattU] 
Nous ne devonsjamais rougir de 1» vertu. 
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LE BAB05. 

J'aime k voir qu'en voire ameelle se développe. 
Mais il faut voua résoudre à vivre en misai) thrope. 
Vous devez senoacer à tonl amusement , 
Aller dans un désert vous enterrer vivant; 
Ou, de cette vertu tempérer les lumières , 
L'habiller k noire air, la faire k nos manières. 
J'aTOuerai franchement que vous me faites peur. 
Orné de tous les dons de l'esprit et du cœui- , 
Vous allez, je le vois, si je ne vous seconde, 
Vous donner un travers en entrant dans le monde; 
Vous perdre exactement par excès de raison ,- 
Et d'un Caton précoce acquérir le surnom , 
Choquer les mœurs du temps, et par cette condalte, 
Vous rendre insupportable à force de mérite. 

!.£ HABQVtt. 

Vos discours dans mon cœur font passer votre eOroi. 
Ce monde que je blâme a des attraits pour moi. 
Se ne puis vous cacher que, né pour y paroi tre. 
Je l'aime et br&le en beau de m'y faire coouoître. 
Son commerce est un bien dont je cherche à jouir, 
Et m'en faire estimer est mou premier désir. 
J'ai, pour vivre cornent, besoin de son suffrage. 
Sans ce juste desseio ai je faisois nanfirage , 
Je na pourrois', BAoïi , jamais m'en consolor. 
{jS crainte que j'en ai me fait déj^ trembler. 
Pour voguer sùremeiiU|ur cette mer trompeuse , 
Je demande et j'attends votre aide générense. 
Daignes donc me guider de la main et de l'œil; 
£t pour m'en garantir, moatrefc-maidiaqueécaeil. / 
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Tous me charmez; je sijis tout pr^t à voas iottruiie, 
Etvous n'avez, Marquis, qu'à vouslaiasercondnire. 
Je veux choisir pour vous te jour avacttageui, 
Saisir pour vous placer, le point de vue heureux; 
A vos dons naturels joindre les convenances , 
Trëpaadre des clairs, y mettre des nuances; 
Et faire enfin de vous , vous donnant le bon tour. 
L'homme vraiment aimable, et !e héros du Jour. 
Jenem'en tienspaslà. Non, Marquis, je vous aime; 
Je veuï vous rendre heureux en dépîtde vous-même. 
Mon amitié, dans peu, compte en veniràbout: 
Votre amanteenrépond,eliea pour vous du goâl, 
C'est le point principal, et qui rend tout facile: 
Mais point de sot scrupule , et montrez-vous docile. 
Me le promettez- vous? 

LE «ARtjlIlî. 

J'y ferai mon elTort. 

LB bAKON. 

Pour la mieux disposer, écrivez-lui d'abord. 

LK MABQOIS. 

J'avois pris ce parti. J'ai même ici ma lettre : 
Mais je ne saia comment la lui faire remettre. 

LE B^RON. 

Attendez... Ua'agit d'un établùsenient. 

Et cet hymen ponr vous estait ttiup.impoi-titnt. 

LE MARQUIS. ' 

Oui, parmilleraisoiuc'e^uDbienoù j'a^ire; 
El c'est pour l'en presser que je lui viens d'écrire. 

l.> BiaOM. ' 

La chose étant ainii, j'imagine un iqoyéB... 
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Oui, Lncile pour VOUS doitlni parler. 

LE HABQiriB. 

Ehbieo? 

LE BABOB. 

Sans bletKr U sagesK), elle peut la lui rendre, 
Et mène l'amidé l'engage K l'enirepteiidre. 
D'autres U commet troieu t. 

LE HARQVll. 

Oui.c'eslcequsjecraîuB. 
On ne peut laremettre en de meilleures maias. 

LK BAiton. 
Donnez-moi votre lettre, elle sera rendue , 
Et je vais en charger ma jeuae pr^élendue. 

LE HARQnrSk 
Moi-même je voudrois, lui donnant moni billet, 
Le lui recommander. 

Vous seres satisfait. 
Attendez un moment. ' 

■'■ {a rentre.) 

SCÈNE n. 

LÉ MARQUIS. 

Il sert trop bien ma flamme ! 
Mais chassons , après tout, cet effroi de mon ame, 
Quand j'en puis profitep ta»s blesser mon devoir. 
Le baron ( dans ce jour il me l'a fait trop voir ) 
Peur l'aimable Forlîs sent un ni^pris insigne ; 
IldédâigneuBbonbetirdont son cœur n'est pas digne. 
De sa grâce naïve il mëeonnott le prîx i 
Elle auroit an tyranj et l'hymen , j-eu frdmis , 
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pour elle deviendroit' une ch^ne cruelle. 
Je doisl'ea garantir, moimpoiirnioi que pour elle 
L'amour, la probité , la pitié , la raiion , 
Tout me fait une loi de tromper le baron. 
Employer l'artifice en cette co[i)oiictare , 
C'est servir la yertu , non trahir la droiture. 
Lui'méme , qui plus est , me conduit par la main. 
]e la VMS , sa présence affermit mon dessein. 

SCÈNE IIL 
LE fiABON, I^ MARQUIS, LUCILE. 

LB BÀBOK, à Zuciie. 
Ovi , le Marquis attend de tous uQ grand SAvice, 
£t TOUS seule pouvei lui rendre cet office. 
Songez qu'il le mérite , et qu'il est mon anu. 

I.1IC1I.X. 

Monsieur.... 

LE SJBOR. 

n ne faut pas l'obliger ^ demi. 
LDCiLE, aumarquis. 
D« quoi s'agit-il donc , Monsieur? 

LE MABQUIS. 

C'est une lettre 
Que j'ose vous prier instamment de remettre... 

LUCILE. 

A qui? 

LE MABQVIS. 

Mademoiselle , k cet objet charmant 
Dontvous êtes l'amie, et dont jie suis l'amant. 
n y r«rra les traits de l'amour le plu» tendre. 
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hvcii.1, prenant la lettre. 
Je ne manquerai pas , Hoasietir, de la loi rendre. 

Fort inen ; }e >iu» content de ce procédé-U : 
Peat-étre arec le temps mon soin la formera. 

LZ UARQVII. 

Et pnis-je me flatter qu'elle soit bien reçue 7 

. LDCILE. 

' Hais , je n'en doBte point. 

LE HABQVtS. 

Quand «Hé l'aura lue , 
Poisse eiio>re espérer qu'elle me répondra ? 

LTICILE. 

Oui I Monsienr, )e le croit , dès qu'elle le pourra. 

LE «ARQVII. 

Oseroîï-je , pour moi , compter sur votre lèle 7 

LUCILX. ' 

Hais, je ferai, Hensieor, mon possible auprès d'elle. 

L£ BABOn. 

Ole répond, vraiment, beaocovqt mieux qae tantôt, 
n se fait d^à tard , et païuas au plus tAt. 
Votre ame est k pr^nt dans une douce attente. 
ToloDscheE la comtesse , elle est impatiente. 
Voilà llienre; et d'ailleurs, jedod voir en passant 
Ije commandeur. 

LE MAaQUIS. 

Daignez m'accorder un instant. 
Cest nn point capital oubUé dans ma lettre. 
Mademoiselle... 

LdCILX. 

E}ibien! Monsieur? ' 



■ 63 LES DEBOBB TBOUPEDRS^ 

LK MAKQVIS. 

Sa as U comme ttre, 
Si dans cette joura^ , et par votre moyeu^ 
Je pouvots obtenir un moment d'ebtredea. 

LDC1I.E. 

Elle De sort jamais. 

LZ MAKQOIS. 

Je puis , Mademoiselle , 
Trouver l'occasion de lui papier diei vile ; * 

Et c'est pour tous les deux ua bien essentiel. 

LVCILE. 

Mais eUe est sous les yeux d'un surveillant croel , 
Qui , faussement par^ d'une douceur trompeuse, 
L'intimide- 6t la iîent dans une %êa» aStease. 

I.E BAKOU. 

Son cœuT) à le tromper, doitavoir.plnsde goût, 
Et ne rien dpargnei; {wur en venir à bout. 
Il faut à ses dépens Jo«er la com^ie , 
Et je veux le premier être de la partie. 

LDCILB, 

Mais vous m'eneouia^ee. 

LB:H>AQD1S^ 

Dè«qneM*MWurlevent, 
CoDVenei qa'iKi le -d<nt, et songes qu'on le peut. 

LE BABOflgOUTnfVI^Vi 

Profitons des manteo» on soa père sommeille : 
DépéchoDS-BOUBi, pkrtous ayant qu'il se réveille. 

(LUaife rentre-] 
( Le baron et le manjuisjbnt queiifues pas.pour 
sortir. ) 
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SCÈNE IV. 

LKBVRON, LEMMLQUIS, M.DEFORLIS. 

H. DE roRLts, arrêtant le bann. 
Je t'arrête au passage , eibien m'en prend, parbleu ! 

LE B*HOK. 

Mais, HoDsieor, j'ai promis. 

M. DE FORLIS. 

Il m'importe fort peu. 

SCÈNE V. 

tE BAAON , LE MARQUIS , M. DE FORLIS , 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, au baron. 
Comment donc! est-ce ainsi-que l'on se fait attendre? 
Moi-même il fBut,c)ieE vou3,que je vienne vousprendre: 
Cet «ubli me surprend , surtout de votre part , 
Vous, pcévenant, exact. 

LE BARON, 

Pardapnez mon retard. 

L* COMTESSE. 

Je ne puis k ce trait , Monsieur, vous recônnoltre. 

'- LE lAaos. 

De «ortir de ches moi , je n'ai pas é^ maître ; 
Et je mis arrêté même dans ce moment. 

LA t;oMTErsE. 
PttrqwldoBC? 

C'est^Mr moi ,' Madame , absolument. 
J*ai besoin da fiaion pour cette après-dînée. 



l6i lES DEBOBg thowbbuiis. 

LA COMTESIE. 

Moi , je l'ai retenu poar toute la jonroée. 

H. DE rORLII. 

Avec tant le respect que je dois voiu porter^ 
Sar vos prétentions je compte l'emporter. 

LA COMTESSE, 

H'en déplaise à l'espoir dont votre esprit se flatte, 
VouBVenei un peu tard, je suis première en date. 

LE ■IKON , à M. de Foiiis. 
Yous v«yei bien, Monsieur, que je n'impose point. 

H. DE rOBLIS. 

Mais von» saree qu'au mien votre intérêt est joilt 
L'affaire est sérieuse autant qu'elle est pressante. 

L* COMTZSSE. 

Ûh I celle qui m'amène est plus intéreuante. 

M. DE FOHLIS. 

Mon bonheur en dépend, et le sien propre y tleat, 

LA COUTESSE. 

Mais c'est an phénomène , et Paris en convient. 

M, DE VOBLIS. 

J'arrive tout ex^ès du fond de la Bretagne. 

LA COKTEGSE. 

Moi , quinze jours plus tât j'ai quitté la campagne. 

K. DE VOKLIS. 

S'il retarde d'un jour, mes pas seront perdus, 

LjL coUtesse. 
Passé ce soir, Monsieur, oD ne l'entendra plus ^ 
Ilpartdeinam. 

H. DE rOBLIS. 

QuidQDC ? Je nepuisTonicomprendrA 
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hÀ. COMTESSE. 

Ce violoD'fameux , que nous devons entendre. 

H. DE Y0KL1S. 

Quoi ! c'est un violon qui balance mes droits ? 
Il doit jouer, Monsieur, pour la dernière fois. 

U. né FOELIS. 

T'<Hlik donc ce devoir unique ,' indispensable I 
Je tombe de' mon haut ! 

LA COMTISSE. 

C'est un homme admiraUe, 
Et qni tire des sons singuliers et nouveaux ; 
Sesdoigtssontsurpreiians.cesont autant d'oiseaux. 
Doux et tendre, d'abord il vole terre à terre : 
Puis, tout à coup, bruyant, il devient un tonnerre. 
Rien n'dgale, en un mot, monsieur Vacarmini. 

H. D£ FOKLIS. 

Vacarmini, Madame, ouTapagimini, 

Tout merveilleux qu'il est, n'est cas un personnage 

Qui mérite sar moi d'obtenir TaWitàge. 

LA COMTESSE. 

Eh! qui donc étes-vons pour jouter contre lui? 

' u. DE roRLis. 
Quelqu'un que Monsieur doitpréfôrer aujourd'hui. 

■ LA COMTESSB. 

Je vous crois du talent et beaucoup de mérite; 
Hais vous ne partes pas apparemment si vite. 
On pourra vous entendre un antre jour, - 

u. nE FORLIS. 

Comment ? 
»4 



iCC lES.BEaOBS TKOHFEUBS. 

Oui , quel est t olre fort ^ Monsicar, précàéiueiit? 
La musette , la ûàta, ou, le violencelle ? 

M. &K KORLUk 

Moi, i oueur de DitUâtte? AhMa chose est nouvelle, 
La bagatelle ^ule occupe vas esprit» : 
Un soin plus »ërieux me conduit à Paris. 

LA COMTESSE. 

Quelle est donc cette affaire, et si grave et si grande? 

)i. DE TOBLIS. 

Ceat an gtfuyamameat qu'à la cour je demande. 

LA CtMSTI^BSE. 

TJn gouvernewent ? 

K. DE FORLISl 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! ce n'est que cela?- 
Olilrienne presse moiusïsi ce c'est celui-là. 
Vous en aui'Ci^i autre, et ta chose est facile. 
Mais pour Thomme diviu, qyi pan de cette ville, 
Le boubeUT de.<renleQd[e à ce jour est tfotn^j 
Il faut, il faut saisir le moment fortuné. 
Si le Baron manquoit cet instant favorable, 
II n'en trouveroitpas dans dis ans ua semblable. 

LE BAKOlf. 

Oui, MadEmiea.iaisoB, et j'en dois profiter. 

H. UE roRLi«, 
Qboi!pour un y aiaplaiainuveuzdoncme quitter? 
-Uii aucien ami n'a pas la pieféreoce 7 
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LA COMTESSE. 

Moi , je suis près de lui iiouvelle conaoîssaDce; 
II me doit pins d'égards." ' ' 

X. S£ FORLI3. 

Oui, s'il faut parier, 
Cest toujours pour celui qu'il connoit le dernier. 

Le plabir quej'atteods me transporte d'avance. ■ 
Donnez-moi donc la,maia, parlons en diligence, 

A des ordres si doux je me laisse entraîner. 

LE MABQuis, à M. de Fortis. 
Monsieur, je yow-proiwn de vous le ramener. 

LA COMTESSE. 

Non.c'estflatter.MnuflKardf un espoir téméraiie. 
•j'enlève le Bavon pour la jo.wc^ç entière. 
Je ne dérange rien dans le»,plan»qae je fais- 
Au sortir dnconcert, je le mène aux Français.) 
Où j'ai depuis huit jours une logelou^e , 
Pour voir la nouveauté qui doit être jouée; 
El de là nous devons être d'un grand souper, 
Qui va jusqu'à niinuit au moins nous occuper; 
Puis de la table anbal, «}ù, dégbiséc en Flore 
Je ne leedrai X^bïr qu'au lever d« l'aurore. 

LE BAsoi), kM-deForiis. 
Je reviendrai, Monsieur, et ne U croyez pa;. 

M. BK FOKLIS. 

Pour.eB^trvplusMkrf^Coiapagnd tespas. 

FItt nUTBOISlÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 
M. DE FORLIS, CÉLIANTE. 

CELlAltTI. 

V ovR êtes, je le vm», mécontmit de mon trin, 
Hoimeur ? 

M, I»E rOELï». 

Je sais trop franc pour dire Te contraîi-e: 
Sans nn motif secret qui pour tni m'atteodrit, 
Je ferois hautement (Sclater mon dépit, 
El je n'en eus jamaii nne si juste cause. 

ce'liahtk. 
Ehl ijneinoaveau Mjet, Monsieur» tous indispose? 

U. DE FOIbLIS. 

Tonl ce 4^i peut blesser un ami td que mek 
Je te suis au concevt, j'eatre, et je Taperai. 
Jusqu'à lui je pénètre à travers la cobue ^ 
Slon abord l'embarrasse; à peine il me salue : 
Je lui parle, il se trouble, il répond k demi, 
Et je le vois eaRn rougir de son ami. 
Je sens qu'il me re^^rde, en aon impertinence. 
Comme no provincial dont il craint la présence. 
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An milieu du grand mande il me croit déplacé; 
Et dans le même tentp» qu'il eit pour moi glace. 
Il se montre atteatif , ii fait cent politease» 
Adei origÎDanxde'toutei les espèces. 
Auprès d'eux tour à toor on le voit empressa , 
Et le plus ridicule «tt le plus caressé. 

CELIAHTE. 

Je voadrois excuser un procëdé semblable, 
Uaisje-sensqu'envers TOUS monfrèreesttrop coupable. 

U. DE rOKLlS. 

Aax usages reçus s'il a trop obéi, 

Quelques in stans après, le sort l'en a puni. 

Ce violon divin , et qui se voit l'idole 

De Paris qui le court, a manqué de parole; 

L'opulent financier qni tout fier l'attendott, 

Et cfaez qni ,'5ans menbr, tonte la France étoit , 

Gomme nn arrêt mortel apprend cette nonvdie. 

Le concert est rompu ; l'aventarB est craelle : . 

Cest un coup dont il est si Ibrt humilié , ' 

Qu'il en paroît moinsfat, mais plus sot de mi»tié : 

Il voit foir les trois quarts des spectateurs qui pestent; 

La fureur de jouer vient saisir ceux qui restent. 

Pour vingt jeux différens vingt autels sont dressas; 

Les saciificatenrs en ordre sontptacés. . 

Les monts d'or étalés sont offerts en victimes. 

Du dieu qai les reçoit les maini sont des abimies, 

Par qui dans un moment tout se voit englouti ; 

Un seul particnlier, dans une aprèsr-midi , 

Perd dessommes d'argent quiforment des rivièi'Cs, 

£t fietoient si^uister dix familles entières. 
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Le baron , <)ui se laiwe enporl^i »u tiouraut , 
Malgré tons mes efforts, soit, al»» le tojrreat. 
De dépit je le quitte jet coûts pour loon affaire; 
EDSuît«)e reviens dans le moment coBtrai», 
Que par on as fatal il se voit égorgé ; 
Il perd , outre l'argent dont il dtoit chargé , 
Plus de neuf cents louis joués sur sa parole : 
Mais il cède enliéros au revers qui l'immole; 
Sousunfrout calme il sait déguiser sa douleur, 
Et s'acquiert, en partant le nom de beau joueur. 

citlllTTE. 

Mais il paie assez cber ce ^tr^ qui l'iioflore. 

M. BE FOai.I.S. 

Cequeje vouiappiw«da,ilctQitque j^l'igàorej 
Sa disgf ftce me fkit oublier mon dépit , 
Et plus que mon affaire occupe mon esprit. 
L'amitié me ramèue en ce lieu pour l'utteudre, ' 
El selon l'apparence il va bientôt s'y rendre 
Bpur prendre tout l'argent qu'il peut avoir clkeiH | 
Car il doit acquitter -celte dette aujourd'hui; 
JeDéme'tromp(ipas;le vnilà qutsavtmce. . ! 

celiautç.- . ' 

Je rentre; Vous seriei gênés par ma ffréaeace; 

[EUes'enVa.) ' 

SCÈNE IL 

LE BARON, M. DE FOBLIS. 

LE BAKOU, sans vaird'aiçrd M- de jFwlfS' 
Je cache la fureur de mon cœur épecdu , 
Et je ne puis trouver l'arfjent que j'ai perdu : 
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Mais je ne croy ois pas que Forliifilt si proclie. 
Déguisons. Von» venez poar me faire nn teptoche? 

X. DE FOBtlS. 

Non, n'appr^eode rien, le temps seroit mal pris ; 
Qnaodiis sont malheureux , j'épaigne mes amis. 

LE BAttOH. 

Comment donc? 

M. DE roRLis. - 

Devant moi cesse de te contraindre; 
Je sais ton infortune, en-vain tu prétends feindre. 

I.E BAH on. 
Qui voua a dît... 

M. DE FDKLIS. 

Mes yeux en ont été témoins , 
Et ta perdi d'un «eut coup neuf cents louis au moins. 

LE BABON. 

Puisque vous le s»vei, il faut que je l'avoue : 
Cest un tour inouï que le hasard me joue. 

M. DE FORLIS. 

As-tul'argent chez toi? 

Je n'ai que mille écns ; 
J'ai fait pour en trouver des efforU superflus. 

M. DE EOBLIS. 

Tu conaoii t«nt de monde? 

LE BARO». * 

Inutile ressource! 
Mes amis , par malheur, ont épuisé leur bourse ; 
Ils manquent tous d'espèce. 
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M. DE rOHLIt. 

Ou d'amitié pour tei; 
Tienf, envoie huit ceats , je lei «i pris chesmoi. 

LE BAKOK. 

Ah! je suis pénétré. 

M. DE FORLIS. 

Ya , mon argent profite , 
Qaaod il sert moD tmi, quand son secours l'acquiilt. 

LE lABOir. 

Cest peu de m'obliger, vous préveoeE-mes vœni- 

M. DE FORLIS. 

Je t'ép»gne une peine, et j'en suis plus heurenî 
Je dois pourtant me plaindre en cette drconstaoRi 
Que ton cceur ne m'ait pas dotvié la préfèrent- 
Tu vas chercher ailleun, et tu semblés rou^ 
De t'adresser au seul qui peut te secourir, 
Et qui goûte un bien-pur à te rendre SRrvice, .1 
Loin que ton tort le g^ne ou t« iâute l'aigrisse. 1 

LE BAKOIT. 

Je ne mérite pas..,. 

X. DZ FOKIIS. 

n'importet, je le doï , 
Des devoirs de l'ami je m'acquitte envera toi; 
J'en serai trop payé si je t'enseigne à Titre , 
Et si mes procédés t'apprennent k conn(4tre 
Celui qui Test vraiment dans les occasions, 
Non par de vains propos , mais par des actions, 
D'avec ceux qui n'en ont que fausses appareocor 
Qui méritent au plus le nom de connoissances. 

LEBABOB. 

Je connois tous mes torts, et vous demande gràco. 
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M. DE FOIlLIt. 

. sa eM sÏDcère et vrai , ton remords les efface. 
Pour mieux les r^arer, Baron , voici le jour 
Et l'instant où tu. peux m'étre utile à ton tour. 
Pendant que tu jpaois, j'ai pris soin de m'instttiiro 
Et d'agir fortnnent pour la place où j'aspire .- 
l'ai sa d'un secrétaire , et dans un autre temps 
Je t'en ferois ici de^ reproches ïanglans , 
J'ai su que lu n'as fait , malgré ma vive instance, 
ftior ce gouTernement aucune diligence ; 
Et qn'enGn si pour moi tn l'avois demandé', 
latii^talileinent on te l'eût accordé. 

LE BAROB. 

' La cosr n'est pas si prompte ù répandre ses grâces; 

! llfantlong-tempR briguer pour de pareilles places, 

I Etce n'est pas, Monsieur, l'ouvrage d'un moment.. 

1 M. TïB Foatis. 

: Ce goavernement-ci toutefois en dépend; 
Et j'ai tantôt appris du même secrétaire , 
Qu'il est sollicité par un fort adversaire ; 
Qu'il faut tout mettre en œuvre et toutfaire mouvoir, 
Ou que mon concarrent l'emportera ce soir. 
Mon plan est arrangé, mes mesures sont prises 
Pour parler au ministre à six heures précises; 
Poar le voir, pour agir, voil^ les seuls instans : 
K tu veux près de lui me seconder à temps , 
ItoselTortE prévaudront, et j'obtiendrai la place. 
' Jèsais qu'à ta prière il n'est rien qu'il ne fasse , 
} Et ta possèdes l'art de le persuader : 
Mais il faut employer ton crédit sans tarder, 
■ «ÉpeMohie. Tome xLiu, i5 
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£tveni^avec 
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^vec moi chez lui, dans trois «juaris d'henrr 
C'estle tevLpsd^cigif, promeU-moi... 

Que je meute, 
Si jV manque , Monsieur. 

M. DE FOKLIS. 

He va Tg/u r^vUter, 
Et songe... 

LM DAEOH. 

Je aa sors tfoe pour aller payer 
La somme que je doif . e t )e rerifios vous preudie; 
Vous n'aurez pas, Honneur, la peine dem'aitendce. 
On doit pour ses amis tout faire, tout quitter : 
Vous m'en dennei l'exemple ^ et \e dpis l'imiter. 

U. DE FOELIS. 

Tu seras accompli, si tu tiens ta promesse. 

(£« baron sort.) 

SCÈNE III. 

M. DE FORLIS, CÉUANTE. 



Mon frère auprès de vous a perdu sa tristesse ; 
Et j'en juge , Monsieur, par l'air gai dont il sort. 

H. BE FOELIS. 

Je crois qu'il est content; pour moi je le suis fort. 
Adieu, Mademoiaelts. Attendant qu'il revienne, • 
Jè^vais voir lii«imon, qu'il fftut que j'entretienne. 
{Jlsort/) 
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SC^NÈ IV. 

CËLIAIfTE, sêu^. 

Il a soin de cacher le [daitJr qu'il lui fait. 
Et sa discrétion est un nouveau bienfait. 

S CÈNE V. ' 
CÉHAKTEi LISETTE. 

LISETTE. 

A»B^EE un secret que je ne pnis vons tairei 
Locile, Lucitè^me; et monsieur votre frère 
' A, comme il est trop juste, un rival préféré. 

Quelle idée l 

. IISETTË, 

Oli ! mon doute est trop bien avéré., 
CillAVTE. 
Sur quoi dpQC le CFois-lu ? \ 

io vieps de U «u^ftodce 
Dansletempsquesamaiaeuvcoit un billet tendre, 
Qil'elle a vite caelnd sit^t que j'ai pafu ; 
Et par 1^ mou fou^^n s'est juit«neat accru. 

CELIASTE. 

Va , c'est apparemmutot la LeUre d[uiie amie. 

I.lf&I'FK. 

Non, non, jen'encroisriea; sa rongeur l'a trahie. 
Pour cacher un billet qui n'est qu'indiffère ut, 
Oae3tmoi|uenipressée,etletroul)leeitmoîAsgranâ. 
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On attriliae à tort ik son peu de g^nis 

Son humeur tacituroe ei stE inël;iacolie : 

L'amour est.Bcul l'auteur de es silence-là; 

£t j'en mettrais au feu cette main que voilà. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que J'ai cette pensée ; 

La curioiîtë dont je me sens pressée 
M'a fait étudier ses moiqdres mouvemen). 
D'uQ cœur qui de l'absence éprouve tes toutmetts. 
J'ai eoDiiH qu'elle avoit le symptôme visible : 
Et j'ai sur ce mal 1^ le coup-d'œil infaillible ; 
3e p^orte encor [Jus loin ma vue à son sujet, 
£t de ses feaz cachés je devine l'objet. 

Bon! 

. LISZTTE. 

Depuis qu'au baron le marquis rend visite, 
Sar son front satisfait on voit la joie écrite. 
J'ai, qui plus est, surpris certains regards en tr'eux. 
Qui prouvent le concert de deux cœurs amoureux : 
C'est lui , Mademoiselle , et j'^n fais la gagéore, 

CÊLIANTB, 

" Tu prends dans ton esprit ta folle conjecture. 

Ï.X8ETTE. 

Ils s'aiment en secret , je ne me trompe pas: 
Mais tenex , la voilà qui porte ici ses pas : 
Pour lire le billet, elle y vient, j'en suis sûre. 
'Cachotu-Dous toutes deux dans cette talte obsctire. 

c]éLiAnTE. 
Non, viens , rentre avec moi, r'espectons son secret; 
Celui que Ton surprend est un larcin qu'on fait. 
{Elles rentrent.") 



SCÈNE VI. 
■ LUCILE. 

EiTFiF me voil^ Kule, et bannissant la crainte ,. 
Je pais donc respirer et lire Mas c<mttainte 
La lettre d'un amant qui i-ègne dans mon cœur I 
Sa lecture peut seule adondr ma douleur. 
{EUetU.) 
« NoBt belle Lucile, tln'^tstpoîntderilnation 

> {dus singulière que la nitra , ni d'amant ptas 
» loalheurenx gae moi. Je vous vois ii toute heure 
« sani pouvoir m' expliquer. Je m'aperçois qu'on 
■» vous méprise et qu'on vous croit sans esprit et 

■ sanssentimeul,vouBquipensezs)juste,etdont 

■ le cœur tendre et délicat égale la s^nsUiilité du 
s mien , et c'est tout dire. Vous êtes k la veille 
» d'en épouser un autre , et je n'ose me plaîn- 
» dre. Je pourroi» me consoler, si votre mariage 

> ne faisoit que mon malheur ; mab il va corn- 
B bler le vôtre; je le sais, je le vois, et je ne puis 

■ l'empêcher; c'est là ce qui rend mçn déses- 

> poir affreux : sat» une prompte réponse , Yj 

■ vais .succomber.. B 

( Après avoir lu.) 
Hoa cœnr est déchirç par un billet si tendre. 
Ma peine et mon plaisir ne sauroient se comprendre. 
Non,inonétat n'est fait que pour être senti.' 
J'ai là tout ce qu'il fant. Vîte , répondons-y. 

( Elle écrit en s' interrompant. ) 
Cher amartt! si les traits de l'ar'deur la plus vive , ' 
Si d'nn pariait retour l^xpression naïve 
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F^nventte consoler et calmer tes esprits, 
Tu seras satisfait de ce que je tVcris. 
Lesmauxque ta resteiu font mon plus grandmartyrt 

SCÈNE Vit 
LtCILE, LE BARON. 

Ix viens de m'acquitter. GrAceau dd,]'e respîtel 
Haii que vois-je l Lucilc a t'espdt «Cctp^ I 
Elle écrit unalattre, ou jesusfvrt trompé. ' 
Elle ne p«Bt« pu, c<unitteut|ieat-^e écrire? 
Paii>leii , vt^oOs un peu dti *en Myle p«at rire. 

Pui»-je , sans me montrer carletix , îndiscrei , 
Vous demandcif poni' qui vous tracez té bîtlet ? 

i.vc-n.i,wecsu/prisâ. 
Ah! f 

&Z lAKOW. 

Que notre présence nn peu moins Toos étonne. 
Ne craignez rien. 

I.tTClLt> 

It^sieur, )e t'ëcris à personne. 
Ce sont des mots sans suite, et mis pour m'essayer. 

LE BAKOH. 

N'importe; montrez-moi, s'il vous pliUt, ce papier. 
Nelne refusez point, lorsque je vous en prie. 

1.VCILS, àpart. 
Le cruel anbuxai! 

LX iabok; 
Voyons. 
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LDCILE. 

J'orthofjrapbie... 
Et pein& trop mat , MoDuear... Jamais je n'oserai. 

Pourquoi? VâuE ayei tort^je vouicorrigerai- 

LUGILI. * 

Vous De pourriez iamfûs lire mon friture ; 

Et vous vous moqueriez de moi, j'ea suis trop sûre. 

Bon! voDsfait(!sVea&Dt. 

LUËILE. 

Je suis de bonne foi. 
Je saisropinionqne fout avez de moi, 
Et c'est pour l'an^enter. 

LE BJUION. 

Ah.' mauvaises défutes. 
DonncE ,pour mettre jjln aux Taçons que vous faites. 
(li lui prend ia lettre des mains , et la lùias.) 

SCÈNE VÏIl 

LE BA.ROH, LE U^QIHS , LUCILE. 

LE XAKqvi'i ,deins te/ôiid dtt ^dtn. 
J'aperçois le baron et tna chère ï\>rlis. 
Mais il lit un billet, ciel ! l'auroit-il surpris ? 
LE B«ROiT, après avoir lu, à Lucile. 
Je doutii si je veille , et je ne sais que dire ; 
Parlez, est-ce bleu Vous qui venez de l'écrire ? 

LtrClLE. 

Oui. 
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Hais de ma Surprise à peiae je reviens i 
Je n'ai rien vu d'égal an billet que je tiens. 
Plus je la lis , et plus cette lettre m'ëtonne. 
Le gentiment y règae^ et l'esprit l'assaisonne. 
Belle indolente , eh quoi ! sou* cet air ingénu , 
Vous me trompiei ainsi ? qui l'anioil jamais cm? 
iltrelitloul haut.) . 
€ Je sais qu'on me croit sans esprit; mais <% 
> n'est que pour tous seul que je voudrai en 
» avoir. » 

( H s'interrompt. ) 
]e ne demande plus à qui ceci s'adresse. 
Je sens toute la force et la dëîkatesse 
Du reproche fondé que cache ce billet: 
Et je vois par malbeur que j'en suis seul l'objeti 
Il est honteux pour moi de mcrîter vos plaintes. 
Mes fautes, j'en rougis, y sont trop bien d^peînUi- 
Voilà le résultat de tous nos entretiens, 
Et tous vos sentimens y'répondent aux miens. 

L t;cii.f , àptirt. . 
La méprise est heureuse, et mpn ame respire. 

LE Vii.ti.<ivi»,àpar1. . 
Fortbien.ilprend pour lui ce qu'on vientdem'écnrE- 

LE e^aoN. 
Cet embarras charmant , cette aimf^ble rougeur 
Servent à confirmer jna gloire. 

LE K-ASQUis, à part. 

Ou son erreur. 
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Quelle joie! elle m'aime, elle sent, elle pense! 
Que j'ai mal jusqu'ici juge de son silence ! 
Ahlponiqaoi si long-temps me cacher ces Iréson, 
Et les enwvelir sous de trompeurs dehors ? 
Mais n'accusons que moi ; c'est ma faute, et- ma vue 
Devoit- lire à travers cette crainte ingénue : 
Je devois démêler son cœur et son esprit. 
Je trouve mon arrêt dans ce qu'elle m'écrit ; 
El ces traits dont mon ame est confuse et raVie , 
Font ma satire autant que son apolo^e. 

T.UCILZ. 

n est vrai. 

I.Z HAitQtrtB, hpart. 
Je jouit d'un plaisir tout nouveau; 
Et l'on n'a jamais mieux donné dans le panneaa. 

LE BA&ox, airmarrfuis i/ui s'avance. 
&I>! Marquis', vous voilà, ma joieegt accomplie- 
C'est ici le m.omettt le plus dons de ma vie. 
Mon bQuhear est au comble , et je viens de trouver 
Tout ce qui lui manquoit , et qui peut l'achever. 
Sien n'égale l'esprit de la beauté que j'aime. 
Je veux que votre oreille en soit juge elle.4néme> 
Econiez ce billet que Luciie m'e'crit; 
U va vous- étonner autant qu'il me ravit. 

(«'"■) 

* Je sais qu'on me croit sans espri t , mais ce n'est 

* que pour, vous seul que je voudrois en avoir; 
•" etgijeponvois réussira vous persuadtr qneje 

■ Buis aussi spirituelle que tendre, peu m'impor- 

* teroit que le reste du mpade me donnât le nom 
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> de sotte et de stapide. L'abattement où m'a 
B plongée ta crainte d'être ouUiée de vous, a dd 
» donner de mot cette idée; et dt^uiaqne je vous 
» voisici, votre pr^DCemejettcdam on tronble 
» qui sert k la confirmer. Je sens qne mon cceoi 
■ fait tort k mon eiprit. H m'&te jusqu'à laliberté 
» dein'expnmeT,et jesaistropeccupéekifflitit, 
» pour ftvoir le loisir de priser. » 
{Après avoir lu.) 
Mais est-il rien. Marquis , qui soit plus adorable? 
Et ne trouvez-veiis pas cette fin admirable? 

LE MABQVrs. 

Je la go&te ençor plus que vous ne FapprouvH. 

LÙCiLX, ou &iron. 
Vous loues mofk billet plus que vous ne devei. 

-Non, non, mon repentir égale ma surprise; 
Je dois k vos genoux expier ma méprise. 
Pardon, )e vous erojois, il faut trancher le mot, 
Sans esprit, et c'est moi qui nÙB vraiment un sol. 

LU CI LE, nlevant le baron, 
I^ret-vo'us, vout comUez le trouble qui m'agita- 

Je dois k votre égard rougir de ma conduite. 
C'est par mille respecte, par un culte flatteur, 
Que je puis désormais réparer mon erreur. 
Vous Êtes accomplie, et je n'en puis trop faire. 
Vous, Marquis, preneipartk mon transportsinC^M' 

LE HABQUIS. 

Jf le partageau moins. 
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LE BABOR. 

Rien ne maille k mes Tœux , 
Si comme moi mon cher , vous devenez heureux. 

LE KABQUI5. 

Ohljelesuisdéjb. 

LE BAfait. 

CommMit donc) Votre amante 
Vont anroit-elle écrit? 

LE MARQUIl. 

Un billet qui m'enchante ! 
Votre raviuement n'^ale pas le mien. 
C'est à NademoiseUe à qui je dois ee Inen. 

LrCILE. 

En cela i'ai suivi U peDchant qui m'inspire. 

LE lAKOF. 

Nom sommes tous coatens comme je le détire ; 

' (jilMoiie.) 
Dàormais qiod hâte] , qni m'étoit odieux , 
Me deviendra charmant, embelli par vos yeux. 
Vous seule me rendrez son séjour agréable^ 
Ponrvous plaire jeveMxm'ymontrerplus aimable: 
Etgo^UntsaDtiQrilaBjeuoilBsUn bien plus doux, 
Je vais me partager entre le monde et vous. 

SCÈNE IX. 

I.E BARON, LE MARQUIS, LUGILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Pardon , à j'interromps , Monsieur ; mats la duchesse 
Demande à vous parler pour affaire qui presse : 
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Elle est dans son carrosse, et ne peut s'uréter. 
Va de seigens est là. . 

LB BABOV. 

Mtù, sans plas liésiter, 
Qu'il entre donc. 

SCÈNE X. 

LES PBiciDENS,UN LàQUâIS. 
LE LAQOllS. 

MoiraiECii, madame vient vousprendre 
Et, sans tarder, vousprieinstammeat de desceïidre. 

LE BAROn. 

n suffit, je vous sois. 

( Le laquais sort. ) 

SCÈNE XI. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE, 
LISETTE. 

LB HABQITIE, Ouiaro/t. 

Vous altez donc païtfr? 

LE BAROF.- 

lïon, je vais l'assurer qae je ne puis sortir; 
A monsieur de Forlis je suis trop nécessaire. 
La fille me rappelle, et j'ai promis au père. 
Bien ne peut m'arréter quand je dois le servir. 
Je ne suis qu'an instant, et je vais revenir. 
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SCÈKE XII. 
LE MARQUIS, LIÎCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

Il ne reviendra pas s) tàt, Mademoiselle; 
Etia duchesse va l'emmener avec elle. 
Ia comtesse est Ik-bas qui lui sert de renfort : 
Le moyen qu'il résiste k leur commun effort? 

LDCILE. 

Lesoiaqailesconcïuitsaiisdouteestil'importance? 

LISETTE. 

Oui , l'affaire est vraiment des plus graves : je pense 
Qu'il s'à^t d'assortir des porcelaines. 

LE MARQUIS. 

Bon! 

LISETTE. 

Et de mettre d'accord la Chiiie et le Japon. 
Mais le carrosse part, et voilà qu'on l'emmèue. 
Moi-même je descends pour en être certaine. 

{A part.) 
Ils s'aiment, je le vois, et je plains leurenmû. 
Monsieur les laisse seuls, et je fiiis comme lui. 

{EUe rentre.) 

SCÈNE XIII. ' 

LE MARQUIS, LUCILE. 

LE HAKQUIS. 

Je puis enGu, ati gré du penchant qui m'entratoe, 
Vous voir et vous parlersans témoin et sans gêne. 
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Que cet iostaat m'est doux ! que je suis enchante! 
Ce momeat, comme moi , l'avez-Tous souhaité ? 
Vqui ne répondez rien , et votre ccanr.soopire. 

LVCILE. 

A peine k mes transports mes sens peuvent suffire: ' 
Le discours est trop foible , et je n'en puis former. 
Marqob , me taire ainsi , n'est-ce paS m'ezprimer? 

LE MIBQUIS. 

Oui , charmante Lncile , il n'est point d'éloquence 
Qui'vaille etpersuadé autant qu'un tel silence. 

LUCILE. 

l^leg yeux^nablent sortir d'une profonde nnit^ 
Dans ceux de mon «nuut un autre ciel oie lait.i 
Au sent son de sa voiX mon cœur se sent renaître, 
Et l'amour près de loi me donne un novvel être. 
Mou ame n'étoit rien , quuid il étoit absent ; 
Sa vue et sou retour la tirent du néant. 

LE MARQUIS. 

SouffreE, dans le transport doBtU mienne eKpr«H^» 

LTCILE. 

Non, sans vous, loin de vens )e n'ai point de pensée. 
-Je suis sLupide auprès du monde indifférent , 
Et je n'ai de l'esprit qu'avec vous seulement. 
lie mien ne brille point dans une compagnie : 
Le sentiment l'échauSe , et non pas la saillie. 
Celui que l'amour donne à deux cœurs bien épris. 
Est le seul qui m'inspire , et dont je sens le prix. 

LE mabquis. 
Ah '■ c'est le véritable, et n'en a^ons point d'autre ; 
Comme il sera le mien , qu'il soit toujours le vôu-e. 
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Ne puisons notre esprit que dans le sentiment : 
Vous m'aimez ? 

LVCfLE. 

Oui, m.on çœ nr vous aima ani<:[tieméat. 

Que votre belle boacbe encore le répète , 
Vons aves à le dire une grlce parfaite. 

i.i7cii,e, , . 

Oui, Marquis, je vous aime, et je n'aime que vous. 

LE H A» QUI s. 
Et moi , je vous acloie. ■ 

t 1.CCILE. 

O retour qui m'Mt doux I 

LE MAHQVIS. 

Que je rais payer cberces instans pleins de charmeïl 
Mon bonheur est troublé par de justes alarmas ; 
Et je suis prÈs dte voir le baron possesseur 
D'un bien que sa poursuite enlève à mon ardeur .-- 
l'ai frémi quand j'ai va qu'il lisoit votre loltre. 

LuciLi:. 
Moi-tnéme de ma peur j*ai peine k me remettre. 



N'en (oyez point jaloux ; 
Vous saveifqu'elle n'est écrite que pour-vons. 

LI KABQIIll. 

D'accord,raais pour voiuplaireQ redevient aimaMe; 
Ses grâces à me» yeux le rendent redoutable. 
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LDCILE. 

Quelque forine qa'il preone , il n'avancera riea : 
Je le verrai tonjoun , k l'examiner bien , 
Comme un tyran cadi^, qui, bous un faux honiinagr, 
Me prépare le joug du plus dur esclavage ; 
A qui l'hjrmen rendra sa première hauteur. 
Et qui me traitera comme il traite sa sœur. 
Asonsorl,p^-cenœud,îe tremble d'être unie: 
Je vais danï les horreurs traîner ma triste vie. 
Si l'aveugle amitié que mon père a pour lui , 
rTeàt rendu ma démarche inutile aujourd'biù , 
J'aurois dd|k , j'auroîs forcé mon caractère , 
Et je serois tombée aux geueux de mon père : 
Ha boncbe eût d^claré-mes lentimeiu secrets , 
Plutôt que d'épouser un homme que je hais , 
Et que met yeux verraient même avec répognance) 
Qu^d je n'auroîs pour vous que de l'indifféieitoa 
Jagei.combien ce fond« de haine est augmenté , 
Par l'amour que le vôtre a si bien mérité ! 
Jugez combien il perd dans le fond de moeame, ^ 
Par la comparaitoD que ]e fais de sa flamme; 
Arec le feu constant , tendre et respectueux 
D'un amant jeune et sage , aimable et vertueux! ' 
Vous possédiez, Marquis, le mérite solide: 
11 n'en a que le masqae et le vernis perfide'; 
Il ne songe qu'à plaire , et ne veut qu'éblouir: 
"Vous seul savez aimer, et vous faire chérir.. 
De tout Paris son art veut faire la conquête ; - ■ i 
A régner sur mon cceor votre gloire s'arrête. 
11 est par ses dehors et par son entretien , 
Le héro« du grand looade, çt vous êtes le^îfs-,. 
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LE'MA'Rf^UIS. 

Cet aren qai me cbarme en même temps m'afitige, 
A rompre tio nœud fatal je sens que tout m'oblige ; 
Mes feux mériteat seuls d'obtenir tant d'appas. 
( Il lui baise ta inain.) 

'" SCÈNE XIV." 

LE Mâ.,RQUIS, LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

Cominvxz , Monsieur, ne vous dëriDgez pas. 

LUCILE. 

CieUc'eitlisette! 

LISETTE. , 

Lk , n'ayez aucune alarme. 
Pour vous je m'in ter este, et votre amour me charme. 
U est entièrement conforme à mon souhait ; 
J'en ai depuis tantèt pëuëtrë le secret. 
Mais il est en main sûre; et bien loin de vous nuire, 
L.e soin de vous servir est le seul qui m'inspire ; 
C'est lui dans ce moment qui me conduit vers vous. 
Pardonnez , si je trouble un entretiens! doux : 
Mais ayant va de loin revenir votre pèr« , 
ie viens pour von» donner cet avis salutaire. 
Je crois qne j'ai bienfait, etqa'it n'est pas besoin 
Que.de vos doux transports son oeil soit le témoin. 

LIT Cl LE. - 

Je vous en remercie, et je rentre bien vite. 

L^ màrqijii. 
Vous partez donc ? ' 
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LVCILE. 

Adieu: naU^é moi je tous quitte 

(_ Elle rentre.) 

SCÈNE XV. 
LE MARQUIS, LISETTE. 

LE HAKQUIS. 

If ox G<Bnr lecooftottra cène obligation. 

Je Tons sers tous les deux par inclination. 

{fqyaaiparoùre M. de Forlis.) 
Honaienr de Forlis vient, on autre soin m'appelte. 
Aveclai )e vous ivsw, fltHtis mademoiselle. 
iEUes'enva.) 

SCÈNE XVI. 
LE MARQUIS, M. DE FOSLIS. 

K. DE FORLIS. 

On donc est le baron ? Je viens pour le chercher. 

LE MABQPIS. 

Malgré lui , de ces lieux on viant de Farracher. 

M. DE FoaLis. 
Qoi pent l'avoir contraint 7 

LX HABQDIS. 

Une affaire imprévue, 
lia duchesse. Monsieur, elle-même est venue 
Le prendre en son carrosse , il a fallu céder- 
if. DE FOBLTS. 
Lorsque dans ma demande il doit me seconder, 
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Qasndl'heare est décisive, il manqneksa promesse! 

Ll iiar1}ois. , 
Sans doiil«ils'y rendra, dès que la chose presse. 

3*y vole, jl fera bien de ne pas l'oublier; 
S'il ajoate ce trait j ce sera le dernier. 

SCÈNE XVIL 

LE MARQUIS. 

Il faut en sa Eaveur ^ue j'agtue moi-même: 
Jelepui3parmoDODcle;ii fera tout, il m'aime; 
Son crédit est puissant, bâtOD»-aous^e le voir. 
Pour le mieux obliger d'employer son pouvoir^ 
De ma secrète ardeur faisonWui canfideoce; 
Du baron , s'il se peut, réparons l'indolence, 
A monsieur de Forlisje dois lin tel appui, 
Et je sers mon amour eo travaillant pour lui. 



( DO ^UAtHlÈltX ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. , 



S C È N p I. 
LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

J'jkiiTotTe coniîaBce, et jeiuû latiiiâite. 

LUCtLE. ' I 

Tons la méritez bien ; mais je suis inquiète. { 

Mon père et le baron sont abseus Ae ces b'eux; 
Le marquis devroit biense montrer ^ mes yenx, i 
Et profiter du temps que son rival lui laisse. 

LISETTE. 

Oui,cesontdesinstangtrès-chers, mais sa tendresse 
Peut-être est occupée ailleurs utilement. 
De mon maître pour vous je crains le changement: 
11 pourra balancer son penchant pour la mode, 
I^ le rendre assidu, partant plus incommode. 

LOCILC. 

Tout me faites trembler, j'aime mieux sa froideur. 

LISETTE.. 

Peadaut huit jours au moins redoutes son ardenr. 
Son amoar à présent vous voit spirituelle, 
Et v<)us avez le prix d'une beauté nouvelle. 
J'entends marcher quelqu'un. C'estkpaid'un uni 
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Oui, le marquis arrive avec empressement: 
fi'estlut. Lecœurmçbat. 

'LISETTI. 

EmotioD diarmaatel 

LUCILE. 

Ah! ciel! c'est le bâton. 

La méprise est piquante. 
La comtesse en ces lieux accompagne ses pas. 
(Lisette sort.) 

SCÈNE II. 

JJE, BAKON , LVaLE, LA. COMTESSE. 

LA COMTESSE, OU £aro/). 
Ko5, quoi que tous cUsiei, je ne vous quitte pas. 
ht v^aoïi, à Lucile. 
- Je n'ai pu m'échapper des maitu de la duchesse/ 
. Je sois au désospoir. La cruelle comtesse 
A secondé si bien son désir obstiné, 
Qu'à la pièce nonvell^ elles m'ont.entrainé. 
EUes m'ont eulennë Inalgré moi danslenrlô^; 
!Mus en vain des act^un elles ont fait l' éloge , 
Aa théAtreetpartoùtje n'ai rienvu que vous,. 
Je trouve danayos ]reuxan.^>ectacle plus doiuff 
''U jette tous mes sens dans une aimable ivresse^ 
Et tcoËl désormais le seul qui m'intéresse. 

t^ COMTESSE. 

Qn'entends-jeïllpre&dleton d'un amant langoureu: 



194 LE4 DEBABI TBOHVS1TBI. • ~ 

Je Iq «ui ea effet. 

LA COKTESSK. '. 

Tous 4tes anoureus ? 

■LK BAEOir. 

Oui, heaucoDp. 

LA COMTESSE. 

Je frëmû du transport qui l'eatraine. 
■LE BARON, A LucUe. 
De no tre hymen ce soit je veu^ formfir la chaîne ; 
£t votre père va.,., 

LnciLE, d'un air irùuilé. 

Monsieur, l'avez-voui vu? 

LE lABOH. 

Empressement flatteur! Je ne l'ai jamais pu. 
J'ai manqué malgré moi Fheure qu'il m'a donii^- 

LA coMïeasE. 
Mais c'est un vrai déhre , et j'eti suis étonnée : 
SI vous continues , il faudra tous lier. , 

C'est ceilt fois pis. Monsieur, que de VOUS ttiarif^. 

Mon ardeor est parfaite. 

LA COHfESSB. 

A.h! àfs ardeurs pvrftiîtei! 
Mais étant alnt'Ureux, et du t<m dont vous l'êtes, 
ASorant et brûlant pour l'bli^et le plis doa* , 
Que vooict-vous, Monsieur, qaer«u firtse éti tow? 
LemoB^ Va bicDtMiiilr v4tre comptgnM. 

LE BAdOff. 

Je me partagerai. 
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LA COMTESSE. 

Non, toataiiiaDtI*eniinie; 
L'ainoaret1ui,MoiiBreur,9pBt brouillés tout k fait. 
L'an est Vtfj amaiant, Tautre sombre et distraîl. 
Le monde d'un butor lait nti hpmiqe pa,ssable,. 
Et l'amour fait un sot souveu t d'ua homme aimable. 



Ce portrait de l'amour n'est pas bien grideiix, 

t.A COUX£SS£. 

Mon bel BDge) il est p^iflt plus «armant dans vosyeox. 

. lX BAaOR. 
Eu àéph èe roi traits t l'amour polit boa âmes. 

C'est l'ouvrage j>lut6b du commorce de* dames. 
Pour valoirquelque chose, ilfaut nous voir vraiment, 
Ar tri r du goù tpourupna.maigpoiattd'atla cfaemea t ; 
Point d'amour décida, ai qui forme une chaîne. 

L^J C I L t!. * 

J'avoiï cru jusqu'ici que noua TaKons la peine 
Qu'on s*attach&t ^ nous pnttcolièrenlebt. 

}e vois que la petite est fille à sentiment. 
Tolontieraje faisgrtce^ l'erreur qui l'occupe, 
- 01e n'a que seiie~an«. C'est l'Age d'être dupe t 
'L'ige par conséqnelit de se repf éseatfH' 
L'amour sous des couleurs faites pom- enchanter. 
Moi-lb^me kqoetorze ans j'ai donnédans le piège; 
Moi, Baron, qui Tonsparle. Oui, vous TaVouerai^e, 
]'ai soupiré, langui Jtour un jeune écolier, 
Mais langui constamment pendant nn mois' entier. 
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LE BABOR. 

Une telle constance est vraiment admirable! 

LA couTEiiE, à iMcile. 
L'amour yons pai-oit donc bien bçap, bien. ^dora^le? 

LUCILE. , , , 

A mon ige l'on doit »e taire Ik-deiMU , 
Madamej et je m'en vais de penr d'en dire plus. 

LA COMTESSE. 

Choisissez pour époux , si vons êtes bien sage, 
Un homme moins couru, mhis qui soi t de votre Age- 
Ce n'est pas son avis> mais préférés le mien. 

LvciuK, àpart. 
C'est une folle au bmA qui conseille fort bien.' 
{EUesoH.) 

- SCÈNE ÏIÏ. 

LE BARON, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

NoR , je ne pois souffrir que ce nceud s'exëcute. ' 
Je passe chez l'abbé pendant nne rninule, 
Et vais lui demander certain livre nouveau 
Qu'on dit bon, car il est vendu sous le manteau. 
Ensuite je reviens, je vous le signifie, 
Four rompre votre hymen, onlenœndqoiaouslie; 
Si votre amour l'emporte, adieu , plus d'amitié, 
D'estime ni d'égards ponr un homme aojé. 
Paris dont vous allez vous attirer le ^lime. 
Fera votre épitàphe , au lieu d'ëpithalame. 
A votre porte même on vous fera l'affront 
Be l'afficher. Monsieur, et les passans liront : 

• Ci-gii 
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' Ci-gtt dans son hdtel, sans avQir rendu l'ame , 
v Le Baron enterra vis-^-vis de sa femme. » 
(Eiiesort.) 

SCÈNE IV. 

LE BARON. 

Si menace est fondée , et j'en sais alarma. 
Hais non , belle Forlis , j'aime et je suis aim^. 
Pour unir k jamais ta fortune et la mienne, 
Ttttends dans ce moment que ton père revienne. 
Je n'ai qu'à te montrer aux ysux de tout Paris, 
J'obtiendrai son suffrage , au lieu de son mépris. 
-D'avoir tant retardé je me fais un reproche, 
le devoisi.. M^s je yois mon ami qui s'approche. 

SCÈNE V. 
LE BilKON, M. DE FOKLIS. 

LE BAROIT. 

Je VOUS attends ici, Monsieur, ponr vous prier... 

Et mcn je viens exprès pour te remerdef^ 
Jn m'as servi si bien et de si bonne gr&ce, 
Quepar tes heureuxsoins un autre obtient la place. 
I« ministre me l'eût accordée aujourd'hui , 
Si pour me seconder, j'avois eu ton appui. 

LE EAROR. 

C'est l'effet du malheur. 

H, DZ FORLIS. 

Dis de ta négbgence. 
>]feiXToiBE. Tome xliii. 17 
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lE B4HOH. 

Non , il n'a pas étë , Montôeor , en ma poiskancA 
Un contre- temps fatal a ret«au mes pas. 
J'ëtois prêt fa voler... 

H. DZ FQRLIS. 

Je ne l'écoute paa. 

LE BAROir. 

J'ai reûcôtiti^ , yods di$-je , on inrinobU obstacle] 
Et'j'^toû... 

M. DE FOBLIS. 

Je le sais ', fort tranijaQle an specucle. 

Oui, mais... 

il. DE p'aifL^s. 
' Ton {^Médé ne taarolt l'ex'cusiir. 
Du nceud qui noiunnit tu ne ftis qu'abuser. 
Depuis dix ans entiers que l'amitié nous lie , 
J'en remplis les devoirs et ton coaur les oublie. 
Tu ne mets rien du tien dans cet engagement ; 
J'en ai seul tout le poids , et toi tont l'agrément. 

LC BIRON. ' 

Dans vingt occasions )'ai témoigné mon ^èle. 

M. DE FORLIS. 

Tu viens de m'en donner unepreiivé Gdète. 
Le seul prix que je veux de mon attachement , 
Est de venir parler au ministre un mdntèm. 
Mon sort dépend d'un mot, iTuiie'sitflfile 'parcAe; 
Je ne puis l'obtenir ; et ton esprit frivole 
Refuse à mon bonheur ces Instans précieux , 
Et «'est pour les donner , i quel soin glorieaxl 
A celui de juger une pièce nouvelle. 
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LE BÂKOR. i 

Moniear, oDin'acoBtrmDC mMge^imoi... 

' M. BX tOALlÙ 

BagAtelle. 
J'oarra 1« ^ettx, et voit ^ve'dAM'Oe ii4cili»H»> 
Le {dus maimec |»u»gpe>t «e)«i â«,l'ftnu. 

Moii«Mat,.7riroti» pntEiHV" > 
m. as ^^MfutB, 

laotik 'Promette, , - 
Je vous le dii avec beaaconp d^polltewe. 
Mais duuian dessein famé et forint «aeiBïMfarar, 
Je n'aurai fihiipaarvtHiiE jqu'iHMte0iine àe Koar; 
£tvomBedeTei:|^ik>^^il'av>««ibr,'EaneA4M ' 
- De m'avwipoqr.smi, ni^de T«M^rMr «ute^nidre. 

>Si rotun'éOBsta pins la voix de l'anitù), , , 
Si pooT moi d^ormais Totu étei sans pitië, 
Pour votre fiUe, au iboins, Bioatrâc-vous moins sérire; 
Preaez «i sa &venr dps«atraille»je.père; 
£t puisqa'il faat,Moaiîeur, voosen Caire l'areu, 
Sachez que la tendresse est ^ale à mop feu , 
Qu'on, penchant matael... 

H. na roaLts. 

Qaoî ! ma fiUe vous aime ? 
LE -a A a OR. 
Oui , le Marquis pourra vous l'attester lui-m^me ; 
Et pour TOUS eu donnerm gttriuit'plai oertain, 
lises , Toifi , Monsieur , un billet de sa maiV: 
Vous voye» qu'en trompant notre attente commune, 
Yoas feriez son nuUieur comme mon infortune. , 
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v. nt.TOUhn,aprèt avoir lu iebiilei, qu'il lui retid. 
Pour vous prttuver cpi'ea toat l'équité me condnit. 
Et queje ne suis poÏBtaa aveugle dépit, 
le coBtens que mft fille elle-même prononce : 
Je m'en rapporwira», Mbnsiear, au répouie, 
3e doU croire , et je suis , qui pins cM, mffarmi 
Que vous ue gerei pas meilleur époux qu'ami; 
Mais ce danger pour elle est eocor préférable , 
Tout mis daosla balance , au malbenr effroyable 
D'obéir par contrainte, et de voir son sort joint 
Au destin d'un viari qu'elle n'aîmeroit i>oÎDt. 
Pour l'immolei" ainsi, ma fille m'est trop chèn. 
Ma bonté sait borBet< l'anteritë de père ; 
Le ciel tfons a donné d«s droits snrnoa en&ns, 
Pour êtrelearstontiens, et non pas leurs tyrans 

Meiuievir me rend l'espoir d'eatrerdans iafaiiuHe> 

SCÈNE VI. 
LE BiBON, M. DE FORLTS, LISETTE. 

U. SX rOKLlG. 

Lisette ? 

LISETTE. 

■ ■ Quoi, Monsieur? 

M. DE F0RL1S. I 

AUez dir«t i. ma &le 
Qne je veux liû parler, et qu'elle vienne ici. 
• (.LiseUe renOf 
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SCÈNE ML 

LE BAROHv M; DE FORLIS. 

LE BJRO». 

Vous me reodez la vie en agissant aiosi. 

M. DE FOB Lisl' ■ " 

Faîtes en ma présence éclater, moins de zèle; 
Je ne fais rien pour TOUS, je ne regarde qu'elle. 

SCÈNE VIII, 
LE BARON^ LE MARQUIS, M^DE FORLIiS. 

LE Marquis, à M\ de Forlis. 
Je viens vous détromper sur le gouvernement. 
Tous l'obtenez , Mttasieur, par accommodemeot. 

M. bE FOB LIS. 

Pour UQ autre j'ai cru la chose d^d^. 

LE «ARQVll. ' . . \ 

Xa place ëtoit promise et uon pAs accordée. 
Mon oncle, qni-parloit ponr votre concorreot, 
Avec lui vient de prendre un autre arran goment. 
Il lui fait obtenir, Monsieur, ^ mon instance, 
Ia v6tre qui se trouve être à sa bienséance , 
Et d'une pension on y joint le bienfait. 
De l'autre en ni^me temps tous avez le brevel. 

U. DE roBi.is. 
Je ne saurois, Monsieur, dans cette circonstance, 
Vous marquer trop majoiectmareconit'oissance. 

LE tAKov, àM.deForiis. 
Far cet heureux moyen voilk tout rétabli. 
Et MoDoieur do ptiâé doit m'accoid*^ )\)ablii. 



OftS LES SSBftlLt'ZItttlIPXVKS. 

H. DE rOKI.It. 

Non, KO Marquis tont ten\ je dois ce bien anpr^me. 

LK.BJtllOI*., , " 

Mais il est mon ami, cela revient au même. 

H. SE FORLtI. 

Xoin ié parler poar vons , son procéda plntAt 
Fait du v6tre , Monsieur, la critique tout haut. 
Tout mes efforts n'ont pu faire agir votre sèlc ; 
Le sien m'a prérena , voiUi votre modèle. 

scÊri^E rx. 

LE BAEON/LEMàliQtlIS, M. DE FORLIS, 
LA COMTES^. 

LA COHTltta. , 

L'aYMBif ett-il rootpn , Baron i^ifortnn^ ? 

a. SI roin^». 
Non; mais je le vowdrois. 

L* ÇOMTKStK. 

Quel Wn iaopiiU.I 
]t voi* ia t»oo çM pauer le cbtr beau-père. 

L£ KAlOIf. 

- Sa fiU«, qui poroît, me teramoiat contraire. 

S C Ê N E X. 

LE BARON , M. D£ FORL1&, LE MARQUIS, 
LUCILE, LA COMTESSE, LISETTE. 

U. DX FORLIS. 

Ma fille, «pprotâie-toi, viens; c'ait ici l'instant 
Pour toi le pliia critique et 1« plsj important. 
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- J'appiends que le Baron a su toucher ton ame ; 
Je ne pui* te bUiper ni condamner ta flamme. 
Par mon choix j'ai moi-même autorité tes (eax, 
Prononce : je te laisse arbitre de tes vœux. 

Mais, c'est parler vraiment eo pèr« raisonnable. 

LE BXAO», à Lucile. 
3'atteadt de votre bouche on arrêt favorable. 
DéFlateç mon bp^henr.- 

* LE MAf Qim, à part. 

Je n'ai pas son andw9, et je mis alarmé. 

't,K BAaoUf. 

Qoe voii-jel Tons restes dans «n.pXoiotlâ lllw, 
Qnvnd vous ponvead^ininpleombler notre espérance? 
Eh quoi donc I cet aveu dt^t-il tant vous coûter? 
Voua n'avea simplmupt ici qu'il répéter 
Ce que vtni» aToi «n la bonté de m'écrire , 
Et ce quç je n^ pi^ii^.lj)«^,4f ^^ii^ 
Dans ce tendre btJlf f, si ç^.^ it^^ ^^li^^ 
Ah! n'en rougissez pas, il vous fait trop d'honneur. 

LA COMIESSL 

Quel est donc cet ^fif ? . ,, 

,. .,:.:■ '^f ".-f'î**?'*: ■■ .■'' 

Une le-litre ch^afapte. 
1,+ çeKTRss.e, 
ponnez-moif de la voirie sv^f impati^:i«. 
{ESeprendialfiitmtùi^iU,) 

H. PE TOaLtS. 

Cette lettre , ma Gllç , a qo^umé ton époax •■. 
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LE BARON, à ZuciYe. 

Est seul digne de vous. 
■ ITenconvenCE-vouspasiainsi que votre pèrô? 

LVCILE. 

Oui, Meiuieur,'j'eB conviens. . t 

LE BAKOU, 

Par cet aveu ûnc^ce 
Sa bouche clairement prononce en ma laveur. 

Je n'ai point prononce, vous vous trompez, Monsieur. 

LE -BAROH. 

£h quoi! n'est-ce pai moi que vous venez d'éUie? 
Ce billet avon^tnffit. 

' LDGILB, 

Non. 

' 1 Ipà 'BA'ROK. 

' <>■'•' ■ ■' Qa'est-ee 11 dipe? 
LA' ËotaTËssE, après avoirUi. 
Haî«, qu'il n'eïtpaaponrTond; c'citpoiit' iid homme abrat 

LE BARON. 

Madame... 

LJi COUT^SSE. ' 

Maïs , Moa^iËur , ^contez un moment. 
{SflelîtkHùi.y '■ 
«L'abattemebt oh m'alHo^igéélacraiote d'être 
» oublîéedeVons/adûdonnerdemoi cetteidée. « 

{jiu baron, en l'interrompant."^ 
a Oubliée!» Est-ce vous, qui l'obsédez sans cesse? 

LE BARON, 

Pardon , j'at donné lieu moi sedl \ sa trist'esâe. 
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T.A coMiEss^ ,iui présentant le billet. 
B J'ai donné lieu ! » Tenez , répondes h ceci. 
(EUelù.) 
«Depuis que je vous voigi.cî , votre présence 
D me jette dans un tremble qui sert à la con&r- 
• mer. » 

( En ^interrompant.) 
Est-ce ponr tous? a Depuis que je vom Toii ici. p 
Vous radotez , mon cher. 

LX BAROIT. 

Le Marqais.iaitlui-in^me... 

L* COMTESSE. 

Qu'il parle donc ; il montre un eiiil>arras extrême. 

il, QB roRLis. 
Ma fille, le Marquis sanroit-il t<Mi secret? 
Aéponds-motaani'd^ur. . ' - «i 

Oui, mon pire , il lé sait. ' 

LA couTZsat , au marquis. 
Puisque vous le savez , il faut nous en instruire. 

LE HARQVII. 

C'est à Mademoiselle , et je ne dois rien dire. 

LÉ B A BOIT. 

Une telle réservé est foi-t peu âe sftison. 

LA COHTESSE. 

EUe jette mon ccenr dans un juste soupçon: 
Lia peUte convient qu'il sait tout le mystère; 
Il ae trouble comme elle , et s'obstine à se taire. 
Je gagerois qu'il est cet amant fortané. 
C'estlui. 
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- H. DE VOKLII. 

Je te voadio^. 

LOCILE. 

Madame a devint. 

LZ BAROIT. - 

Comment] Ccn'estpas Aoi? 

LDGILE. 

Non , c'est utemépriK 

1.x BIBOH. 

lia lettre.» - - 

< Etoi^ pour Isi. Vous me l'avez t'urprite. 

Le ctmp Mt fbbdRoar^B^! ' 

U l'a bien ipërM, 
LA COMTESSE, eoiÂnM&ijMi'o^ro'}' 
Tons n'étei pas aimé , m»u cœar est enclunt^. 

il. Bx toighiSfà Luciie. 
Qae ton choix e^t louftbla , et dj^Oiç ^e^me plwrc! 
EafaiMwttonboDbetirfiLacquitte ton père, 

( Jl oismire le marquis. } 
La plM« -fli»» ('^tjçns e|t un ff oit ^ «^ «hds. 

LE I^AJH^piS. 

Pour mëritçH: M ma^i pauvois^jf) f^itc p),oiDG? 

LX BAKOtT' 

Ah! Mar4ai»,deyiezTV()usmej/>a^r,del|(.toFtD, 
Vous k qui )'%i in^r(pi<ë l'estint» l^ pj^s forte? 

^.^ U4RQVIS. 

Tons avez malgré nifù , combattu m^ ritiaons » 
£t vous m'avez forcé de suivre vos leçons.. : 
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LA COMTESSE. 

De joie mce moment, je ne tiens peint an pince! 
Votre hymen est rotQpuj quelle heureuse disgr&cel 

If. Dz roi.i.\i,aumarqitis etàtucUe- 
SortODs de cet hâtel, toatdwt nous en bannir. 
Venez, met chers enfans, je m'en vkis vous unir. 

{ Au haron.) 
Vooi , TOUS n'avez plus rîenqnii-etîennevotreaiiie, 
Et vons pouvez , Monsieur, aller avec Madame, 
Entendre concertos, sonates, op^ra , 
Et les Vacarminis aiUant qu'i] vous plaira. 
C n sort avec ie manfuis et safiUe i LiseUe rentre 
eo même temps. ) 

SCÈNE XI. 
^ LE BiLKON, LA COMTESSE. 

LJ. COIfTESlZ. 

CaoYEï-EiT ses conseils; venes, suives mes traces: 
Fuyezvotremaison,etreprenezvDs grâces. 
Ne soyez plus ami , ne soy^z pins amaut. 
Soyez l'homme du jour, et vous serez charmant. 



Fin DES DESOBS TROUYEtTES. 



LE SAGE ÉTOURDI, 

COMÉDIE, 
PAR DE BOISSY, 

- Kepréwntée , pour la première fou, le i4jiùUet 
.745. , 



/ 



PERSONNAGES. 

ÉLI\NTE, vtsave. 

LUCINDE, nièce d'ÉIiante , et promÎM k Léasdre. 

LÉANDRE. 

ÉIUSTE, ami de Uandre. 

ClHOGrTE,piredB,Lëa^dre. 

HâBTON, suivante. 

FRONTIH. 



La tcèae est li la campagne , che« Ëliaate. 



LE SAGE ÉTOURDI, 

COMÉDIE; 

AGTE PREMIER. 

sci-NE -i. 

LUCINDE, MARÏON. '. 

ijELLELucidde, ek tjUoi ! vout paroissez rêveuse, 
Yoas, qu'oD ne vit jumals an instant sérieuse.? 

I* jèW de 'mon hymen è»t tout prêt d'arriver; 
C'en un HŒudsÂds retour. Cela donne ii rêver. 

■flRTOK. 

VôB» teniez l'autre (oûr mi différait tangage. 
Votre esprit se fVîsc4t ik plus-charmante image... 

De ii'ouvelles clartés ont dritromp^ mésTeiti, 
Ht mNint, depuis huit jours, appris b penser mieux. 
L'hymen, sousles dehors d'une liberté Taine, 
Cache le yoids réel d'une conitante chaîne; 
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Notre ame en ett la dape; et ses liens trempenrs, 
n'en 8(Mit paa moins génsns, ponr être orads de fleiu 

HABT05. 

Je tronve la contrainte où tous tient la tutelle 
D'une tante abioloe, encore jrios cruelle. 

LOCItrilE. 

Cette taUte est TTaiment une mire fteomof. 
Je ne puis trop chérir, ni respecter sa loi. 
Elle rend à mes yeux le devoii' aj^réable. 
L'obéissance douce, et la ruson aimable. 

MAITOM. 

J'en demeure d'accord; mais malgré ce portratt, 
Avoues avec mii , que l'on prend sans regret 
Le parti de quitter la tante la plus chère, 
Poursnivreaarfponxjenne,Afutentoutponi^iiN 
Tel est votre Léandre. 

LnCIKDE. 

' ' Il est trop étourdi. ] 

Son Age est un défaut. 

JIAKTOR. : 

Votre ige est assorti. ' 

Tous n'flvet que seize ans; il en a vingt , je pense. 1 

Pour un défaut commun ^<H> a de l'iadnlgence. ' 
CommeToos il est vif, il a de la gatté. 

LUCIUDE. I 

J'aimerois mieux qu'il eilt moins de vivacité. 
H&ut, non pas en nous, ni dans nos caractères , 
Une oppoùtion qui les rende contraires ; 
Elle est encore pis que l'aniformilé : 
Mais dans l'âge et l'esprit cette diversité ^ 
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Qui, MiuclioqDer nos ctean, forme un heureux contraste. 
Je voudroUijué Léaadreeùtlebou GEOBd'ËvaEte. 

M A H T fl. 

IfErastelsoD esprit D'est pas des plusseosds. 
SaDsIui faire de tort, il a trente ans passés; 
ïlt l'on voit cependant qu'il vit jans rindoleacej 
SaoB prendre ancun parti. 

* LVCIRDX. 

MiirtoD,c'«stpar prudence. 
Il préfère en secret le M^ ^ l'^>*- 
C'est par cette raison quu aepread point d'état. 
Le bonheur est son but: le plaisir, sonsystémef 
Et dans l'indépendance il met le bien suprême. 

'«AIITOK. , 

BoD ! de la liberté ces prétendus bén» 
Sont pris tousles premiers, et n'en sont queplussots, 
Itta £^ I û dans ce jour j'étoisà .votre place, . 
Me» charmes, sur 9Docœur,puDiroient son audace. 

LUCIKDZ. ' 

ïj réostirois mal. 

M A a TON. 

Vous Q'avBE qu'à vouloir. 
Vos beaux yenz peuveartont; Easayes^le pourvoir. 

LVCINDE. 

Mais dans le fond du cœur, Marton, teTavoùiai-je? 
Je trouveroisplaisant qu'il dtAnitdansle piège. 

VAKTOIf. 

Il tant ', k votre char, aujourd'hui le tier, 
Pouxena faire un exemple; aU<tns,pcnutde quartier, 

LUCIRDK,- 

Je ris... Maisnon>ces jeux sout d'un daogemtriéme. 
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HAKTOir. 

Oui, tel qui tend un çiége, y peut tomber soî-mêsuj 
Et s'il faut avec nous m'expliquer franchement, 
Vous inclinez vers lui plus que rett votre anuint. 

LSCINDE. 

Sa {açon de penser me le tend estîmAhle. 
Cestleteul sentiment dont p^du «sur toit capable. 

MAftTOH. 

Tous aliet donc fermeiaBrch^ninifans amourï • 

LVCtN»B. 

Je voudrob de Imw ccenr en recnlei le jour. 

. MABTOH. 

Inntile souhait I l'aflnni est résolne, 
£t dans cette semaine elle s«ra condutt. 

Pourvu qu'elle le fasse, il n'impoTtcdu temps. 

KARTOH/ 

CesQœadsmaaquenttau)«unparIesretaTdemeiU' : 
La politique veut , dans tout ce quinow tow^... 

TaÎB-t«i. L* pdiiiqne <at fbrt «ul dans u bouche. 
SiUaodi!«Do^en croit, et p«nse comm*'moi, 
Kons pourrons de concert ceaier... Mais je le voi. 

SCÈI^E IL 
LOCINDE, LÉANDRE, MARTOH. ; 

jETseos TonsannoDcer une grande nouvelle. 
Now- serons mariés ce soir, BladcmoiseHe. 



Ç^ soir 2 . - ■:■ 

ÇejB9iTïii<(ne. Ow, ippflp«« yieitf exprès. 
Ah ! je ne croyois pas que l'^wtaPîiSt 9 pm. 
.Je Yjcàt i ffl »ap^t que Kiotre aïoe friisoniie. 
Mon ! mais , à dire yrai , la p^uvelle m'etonoe. 

L£AHDK£. 

Avouez que l'hyinço »Urmfi youe «œur. 

Jeconvien8^q,u'iljy)p^mejl^!Hfi(lif^quepeur. - 

t-iAFRaii, , 
Dites qu il vous inspjt^e ifne frayeur très-vive. 
Le mariage est bpaa , (pais dans la perspecttre. 
II ptéseate de loin DUfoup-tl'^il at,lir)uiit. 
Dès qu'il est vu de près , il paroît à^ir^M. 
De ses apprêts surtout la jçu^eue effrayée , 
Par des nost^ds eterpeb orainf de s» voir Utéti- 
Vous êtes dam le cas. Pulec^moi&apcïkement j 
Là , ne sentez-vous jpoint c^^aiu frémitsemeat ? 

Oui. 

Moi , qui piirle ici , quoiqi^ plifs Âotriépide , 
Je sens dansce mopwntqye^ïflij cpSHr^'intiaûde. 

' i^DiCianp. 
Cest un nœud sërieaz qui yf nt un esprit miir. 
Ne rien précipiter, est toujo^s^ plus «ur. . 
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Oui , Toni avez raison. C'est le meilleur syistênie} 
- Et je vom avouerai que je pense de mtme. 
Nous ne ferions pas mal de différer d'un lùois. 

De troii, si vous youlet. 

LéiRDSE. 

Ooi, c'est bien ditj'de^roi». 
Nos esi^iti mdrtronl, en attendant la noce. 

■ ■'■"itrciHDE. 
Sans doute. 

- -• LiinniiE. 
.- Bien n'est pis qa'nnlijniiMi trop prëcocc. 
11 épronVe le'sort du frmt pTématnTé. ' 
Il ne vient point à bien; ' ■ ' 

■ ■ ' tuci'MiJfc ■ - 1 

Maft , tout considA-é , 
Plus noos retarderons , et mieuzi formés par l'âge, 
Noas soutiendrons tous deux le poids du man'age. 

Miaron. 
Il loiaut avouer, pOur deai jeunes amans ', ' 
Veusfaltes éclater de g^nds émprêstemens ! 

■ ■ ' i.]ÉAl(DnE. 
De ce lien flatteur je leus toiit l'avantage ; 
Mais je diffère exprès pour en mieux faire usage. 

MARTOH. 

"Vous prenez l'un et l'autre un parti fort prudent 

Xa difficulté gît k savoir maintenant 

Si votre tante aura ce plan pour agréable. 

Pour ne pas l'approuver elle est trop raisonnable. 
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LOCI'lfllZ. 

La chose est juste' au fond,' elle doit l'accorder. 

LÉAITDliX. 

Jem'eagage mol^njme k ta )ai demander. 

MABTOA. 

La Aév^tcbt > JiiQaneai, me paroît hasarda. 

EUe rétusira , car j'en ai bonne idée. 

Voa» n'avancerez riéo. Son caractère est tel ; 
Qoaud elle a prononté, farrét est sans appel. 

LÉinttfci. 
Non , Har ton ; k dos jeax tn la péios troprigtde. 
Bans tout ce qu'elle, lait' Jaidouceur e^t son guide. 

..,',. ... TâAtkTOK, . ( 

Son pçucliant natarel la porte k dominer> 

Oui : mais le ciel l'a laite exprès poar gouverner. 
On voit qu'à vingt-six ans , au fort de sa jeunesse, 
ËUe fait éclater en tout une sagesse 
Que les autres n ont pas dans, un âge avancé. 
&ir, conduite , discours , tout eu elle est seiise. 
La raison est toujours l'ascendant qui l'inspire ; 
Et le toD qu'elle ^rcnd fait aimer son empire. 
A vivre sous ses lois on trouve des appas. 
Lucinde , j'en suis sûr, ne m'en dédira p^S. 

I. CCI DDE.. 

Des Untea > il est vtaiqu'elle cet la plus aimable. 
la plus digne d'esthne et U pfns adorable. 
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VAKToa^.à Léandre. 
Voua Mletaoa âiogç av«c beauconp d'axâeor. 

LXAKDftE. 

je ne f«ùaa cria q«e consulter num cœur. 

H^KTOR. 

Elle aura dans Monnenr un nev^ f^ein de sèle. 
le b^iis le ïen qni doit mCapprocher d'elle. 

MABTON. 

Voui deve» ea ce cas presser votre union. 
La'cbeieh cet égard mérite atieoitioa. 

LtBCl'NDK. ' '■' 

Oui , je fiiis avec VOUS d'aCcord sur ce cbapître; 

Monsienr, je vous en Inisie absotonteot f arbitre. 
Adieu. N'oublies rien pour SiKpendre'ces nœuds. 
Et parlez l ma tante , au nom de tous les deux. , 

L^ARDaE. 

Surmoi^d'anpareilsoiti vous |)oqvez vous remetcre.l 
]e dirai ce qù'ij faut, ^'pse rous le promettre. 

SCÈNE itï.^ 

LÉANDKE. 

QoELbouheurqn'eUeBoitdaïudetelsseiilimeas ! 
Cest avoir réussi que d'obtenir du ttemfi I 
Loin de noire k met V'Ceu^j elle leur est propice. 
Je di^ VMT maiotcMol ptn aimi^bte tutrice. 
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Mon destin tlëpend d'flkh I^ iaa^ franchir ce pas ; 
11 est de* plui glûuns et des pWs délicats. , 

D'une noble awurance , ^Uoos , anoom mcui anw. 
Je la VMS qui paroît. C'est la première femme 
Dont l'air m'ait inspiré la crainte et le respect. 
Tput hardi que je suis, je tremble à son aspect. 

SCÈNE. IV. 
ÊLIAHTE, léasdre. 

Je vom Ironve & propos, et jedoî* voo» apprendre 
Que votre père ici n'en pas t&t dese rendre. 
Sa mauTiûse santé l'airCte mal^é U. 

lilifiiienBepeDtdoac pas s'accomplir aujoard'hai? 

Pardonnez-moi, Monsieur; car il mef>rie eu grAce 
Que Tol^ m^ringe incesummçnt se fasse. 

Saiultii? 

lÉLIANTZ. 

Je me conforme k son dësir pressant. 

XiS mien en est flatui. Maû >er«-t-«l décent 
Que tandis qaemonpèreestBUxdmdears^n proie 
Je célèbre une noce , et me livre k la )aie? 
X>cs danses et les jeuseroat-ils d^ saisoa ? 
L'amour ne doit-il pas fMet i. U rutoa ? 



as» LE SAOK ETOITKDI. 

Gomment donc! Tons sortez de votre caractère! 
Vous paroîsscE prodeat contre votre ordinùre ! 

LÉARDKE. 

Je le gais en eflet sous nn air des pins fons. 
MaU,Madame,ai-ie tort 7 Je m'en rapporte avons, 
A vous , dont la conduite est toujours circonspecte, 
Avoua, quej'aitaieisuivre, et qu'en tout jerespecte. : 

. éliautb. 
Puisque .vous voulez bien me faire cet hoonear, 
Votre père vous doit cauaer moins de frayeur. 
Sans blesser le devoir>ni choquer la décence , 
Vous pouvez épouser Lucinde ^n son absence. 
Le mal qui le retient , est un mal douloureux }- 
Mais je tais par bonbenr qu'il n'est pas dangereai; 
Et pour mieux ménager votre d^icatesse , 
J'aurai soin queiansbruit votre contrat se dresse. 
Cette campagne est propre à servir mon deseeini 
V otre bjmeu se fera ce soir même , et demain - 
Nous irons k Paris , sans crainte d'ancuta felftine^ - 
A ce père si clier, présenter votre femma. 

J.Z±l%Dt.f~ 

n teroit beaucoup mieux qu'il en filt le témMU. 

ÉLIilTTE. 

Monsieur, è dire vrai , j'admire un pareil soin , .. 
Il me surprend en veus ; j'en suis même blessée. 
J'auroia cru que votre ameétoit plus empressa, 
Et que voue soupiriez après ce nœud flatteur. 
Quelle raison en vous a ralenti l'ardeur 
D'entrerdansmafamilte? 



Elle est loiqouTsUinéme. 

Si nu nièce, dont l'ame est sensible k l'extrême, 
Sivoitquevousmoatrez si peu d'empressement, 
EUeen témoigneioil un viai ressentiment. 

le n'ai pas cette crainte j et pour ne Tons rien taife, 
Elle soiiJiaite fort que ce nœud se difi%re. 

Pliante. 
YvosDB^^tooBei, Honneur! Soocœurestdonccbang^ 

LX^UDRZ. 

Jcdois TOUS dire plus; c'est qu'elle m*aclmrgé ■ 
De vous le âemandercomme nn bienfait pour elle, 
Arut de se lier d'une cbsJae tfteraeUe , 
Madame , eUevousprie instsunmea t, par ma tmx, 
, D'accorderïsesrœuxjanmotDsdeux ou trois m«s, 
' Pout fermer sa raison an point qu'dle doit l'être, 
' Et powsToir le temps tons deux de nonscoantritre. 

Dnx on trois mois , M oosieur , pour former sa raison?. 

- Ce temps fera beaucoup, et j'en suis caution. 
Pliante. 
Oai , je con^s qu'un terme ansù considérable 
Doit faire un changement en elle remarquable ; 
Et rien n'est mieux conçu. Je vois qu'avec bont^, 
Monsieur, Si son projet^Tons TOU« êtes prête j 
KXPEBToiiiB. ToitiaxiAii. ' 19 ' 



a'ii iri SAGE ETOURDI. 

Et pour rendre la cbdse encore p)uB parfaite, 
Vom Voniei hitU Tous-m^nte être sou interprète 

iiiittKt. 
Tèi'at pu résisWr i. de si justes vœux. 
ifoda'sttmi^ieiVfïôlir attendre, assez leanes tous dea 

KLIAHTE. 

Vous me le déclarez un peu tard l'un et l'auUe. 

Éiirsij'ue j'ai corisUlia'A>Q cœilï avec fe vAite , 

Quene'niélalsWzWouâC^CaVea'sïliguliefr? 

Votre ravissements p&^ lH premier ; 

Et m;a ntëce^ après vous'i'n'ft ^u cacher ta joie; 

B'uD changi^mcnt si prompt,que faut-il ^oeje cra 

ËDsi peu de raomens, qui peut l'avoir produite 

' De la rddeitoir, Msdànfe.'ile'it'lfl'fJnBt.- 
Eb'élesiytfift rayablé ?' 



n Uis d exceïiéikte 



li'feirt què'vbiîs àyëi'Aei raiSôii'sbtCTiptflKèéftCT. 
Parlez... Vous vouS*ttoWrféri Vous n'oses réparti 

L-^A'fj'rit^ 
Je n'ai pas, derant'vdils'/Ià force de mentir. 

^L I iir'r É. ' 
Q^iëliéi ïont ces tU'iôtîi ? ttàigb^ dâbc' itftf ^'ct| 

LXAHDRE. 

Puisque vous I ord^auez', je vas vous'én iiîstr'^ 



ACTE I, SGERZ VI. U3 

SCÈNE V. 
ÉLIANTE, l£aNDRE, ÛiliioV. 

HA» TOIT. 

llkOAME U comtesse arrire pour tous roir. 
Madame. ' 

JÉiiARTE, à Léandre. 
K Votas' 4iuttfev et vais la receVofr; ■ 
Sa visite qui n'est qoe de c^^moniê , 
A.u gré do toutes deux , sera bient&t finie, 
TSe TOUS éloignez poiiit . Monsieur, et toisez bîea 
Que je veux au plus tàt fimr notre entretien., 

SCÈNE Vt- 
LËAIfDAE, MAftTON. 

MAILTOIT. 

Madahe n'est donc {kai pleinement informée 7 

tiASD'SEl 

?on , l'affaire, Martôn , n'»t eocor qu'entamée, 
u m'as int^rômpu. Àlàjs elle est en bon train. 

VAKTOir. 

Soa dracounifeuest'pasungatantbieUcertaiil. 
■ Tu t'abuse»! 



j2^ IB SAGE ETorRBI. 

HABTON. 

Moniieur est riche en coafUnce ! 

n le faut. Le succès est fils de l'assurance. • 
Quelqu'un vient. 

MABTOn. 

C'est Frontin. 
SCÈNE VIL 
LÉANDKE, MARTON, FRONTIN. 

LÉAHSKE. 

Qoi t'amène en ceilieoï' 

FBOBTIK. 

Puisque San tel secret vous êtes cnrieui , 

Je viens savoir, Monsieur, si Marton que j'tiotMK,! 

Et que , si je l'osoi» , je diroïs que j'adore , 

H'a rien en ce moment k nsander à Paris ; I 

J'y vais avec Eraste. 

'LÉAKDhK. 

Il part ! J'en suis surpri». 
raoNTii*. 
Ch»i,danacemêmeiosiant. 

I.ÉARDRZ. 

Commeat ! sans me rieu ditt 
A la vifle sws-tu quelle raison l'attire 7 

' FPOBTIB. 

Mai» quoiqu'a soit rempli d'attention pour moi 
11 ne m'en a rien dit; je suis de bonne foi. 



A. Ce brusque dëpart il faut que je m'oppose. 
Et je vaû de ce pas en apprendre la cause. 
Je nepermeltraî point qu'il me quitte aujourd'hui, 
Quand j'ai pre'cisémeat le plus besoin de lui. 

SCÈNE VIII. 
MAETON, FROKTIN. 

MABTON. 

Toi* maUre patt le jour que la noce s'apprête , 
Quand il en est prie ? Rien n'est plas inalhonnéte. 
' Mais je ne conçois rien ^ ce procédé-lk. 
Je Toudrois bien savtHr qui le porte k cela? 

rBOKTlN. 

Mai» il a ses raisons. 

Il n'en a que de fausses. 



Fant41 te parler franc ? Hous n'aimons pas les noces. 
Nous trouvons ces plaisirs si fades , si bourgeois , 
Que, pour les éviter, nous fuirions dans les bon.. 
Toute la parenté qui se trouve priée , 
Et vient complimenter la jeune mariée; . 
Les mauvais mots du jour, et ceux du lendemain : 
Ah I le joli r^al ! 



■ TOK. 



Il esi fort de mon goàt. 
Je te crois tropd'esprit pour penser.» 



MO LXIÀOzirOOKDI. ACTE I,«CÈn VIII. 

MAKTOff- 

"' '" ' " Pointdatout. 

J'eus toujonn fonrU noce an penchant invincible. 
Pour tont BuU% plaiiïr mon ctear est insensible. 
Un amant ne safiiMt me plaire tpi'k ce prix. * 

FBOHTIIf. 

SeiTiteiir;le temps j)res3e,e^jepars ponr Paris. 



-VIIT OC »kIlIIXX AOTZ, 



.'-. ACTE SPCQ3VD.' 

ËLIANT£, LÉANDRE. 

ftif^flW ypt fmf^f, qu'il ipp f^f:ile,<i>flpt^9^. 

Parlez, gpgf vc^l^ 40i?îs: 

j£ yaif parler, Madame. 

I^btiwl Moofielu:? 

Sent un effroi... 

£LliTlTE. 

- , D'où vient ? 

^ïp foi , les plus hardis 
Trembler oieut, co^p^ y>*><i dans le cas oii je suis. 



:12e L£ SACE KTOVani. 

ELIARTE. 

BaHurei votre esprit, dites, qui vous engage 
A reculer l'instant de Totre mariage : 
AuricK-vous de ma nièce, à vous plaindre, entre noiui 

LBIUDRE. 

Non , mon coenr ne peut plus déguiser avec VOUS, 
Ponr une autre en secret, Madame, je soupire. 

ÉLIÀHTE. 

Comment! voasenaimexutteautre,etponr]edire, 
Devotrebjmen, Hoaitear,vousattaidezle)our7.| 

LiANDRE. 

J'u de tout mes efTorts combattu mon amour ; ] 
Mais j'ai pris pour le vaincre nue inutile peine : I 
Bien n'en peut triompher. Haré$istanceestvaûie; | 
Et je sens qu'il s'accroît même dans ce moment j 

^LIARTX. 

Mais quel est donc l'objet de votre attscbement? 
Trouvez bon, s'il vous plaît, que je vous interro^ 
Sur un sujet pareil. 

LSARnaE. 
Son nom fait son éloge. 

iLIAKTE. 

Ce discours ne dit rien. Cet objet si vanté , 
Surpasse-t-il Lucindeeu esprit, en beauté? 
~ Sa. personne , en vertu , est-elle pins brillante 7 

LEAHDHE. 

Oui, <ent fois. 

iLlAHTX. 

* Nommez'la. 

LIÉAHDKE. 

C'est... 



ACTB 1!, SCEME t. 329 

ÈLIAKTE. 

Ebbieto! c'est?.. 



Je n'ai pas enteoilu. Comment avez-vons dit ? 

L^ANDBE. 

Cest vons que j'aime. 

é LIANTE. 

Moi? 

L^AMDRZ. 

Vaus-mém«. 

£l.IAHTE. 

Totre eiprit 
S^^are.... 

liEandkz. 
Non. Faut-il-vou» le r«dir« encore ? 
Oui, Madame, c'est vous , vous sente que j'adore. 

Pont rompre, aIlez,Moiisieur,cesaeîdevoM8servir 
D'un prétexte offensSnt dont vous devei rougir. 
Votre manque de foi vous rend assez coupable, 
Sans le couvrir eucor d'un voile si blâmable. 
' Je me «eas par t^ trait doublement offenser. 

Madame , un seul instant pouvei-vous le penser 7 
Si je ne TOUS aimois , mais avec violence , 
Ferois-je on tel aven dans cette circonstance 7 
De-ma siscère ardeur, tout doit vous assurer. 

àLIXSTE. 

y<VU <tes bien hardi de me le dtfdarer. 



93o LE SAps ETOURDI. 

LÏAHDRE. 

Madame, sur cfi point mon cœur n'est pins son maître. 
Après les sentimena qu'il vans > dit connaître j 
râchez-vouï , ëclâtei autant qu'il vous plaira , 
H vous dira toujours,, et TOUS répétera 
Que son amour pour vous en fondé sur Vesfiiae , 
Qae la raison l'éclairé , et la vertu l'anime ; 
Qu'elles l'ont aflermi dans son culte secret; 
Et qu'il adore en vous un méf ite parlait ; 
Qu'il l'avodra tout haut , q^'il s'en fait une gloire, 
Qu'ilfuitlCBtanlrencefidj gue vous deveïl'en croire, 
Qi^'il met, ii yotu flé.cliir, sou bonheur le plus doni, 
Et qu'il sera constan^ , fùt-^ Iiaï de vons. 

ÉLIiltTE. 

Moniievir... 

LX.4nDKI. 

i'entends d'ici votre austère langage.- 
Vons ailes commencer par m't^poster votre i^. 
• Je vous arrête Ik. "Vous arec vingt-six an* : 
C'estl'étéde vos jours, par conséquent l«tanpf 
B'inspirer, d'éprouver unetlamme constante.' 
Car l'âçe de penser d'une façon prudente , 
Se sentir fortement, est aussi la' saison. 
Il faut, pour bien aimer, il faut de la raison. 

iLIAKTE. 

D'aimer, en ce (^s-I^ . vous êtes peu capable. 

Mais jp_ i^ii |{^f yyiu} pour ^fiç im>Jm}i\ll* 
Notre âge est assorti p^^qx qye vouuie pense». 
Madame, sav«f-voi»i que j'ai ym%i ^f pm4Kl 



ACTE 11, SCÈNE I. 23l 

Il suffit de mon chofx , pour prouver ma sagesse, . 
Mes feux sont raisonnes. Je veux une maltt-ess« 
Qui m'aide à me conduire, et non ^m'^garerj' 
Dont l'utile amitié faite pour m' éclairei', 
Doucement vers le Bien me tourue a,vec adresse; 
Et Toilà ce qu'en vous rencontre ma tendresse. 
De pareils sentimens saht'ïls d'un étourdi ? 
El quand je me dis sage , hem , vous ai-je «aenU? 
Rmdez-moi donc j ustice ; et souvenez vous-même 
QopjçnïlWPPlçS^SftWffeantanlqa'elleeïl extrême; 
Que la pjrçdwCÇPPjJp # d^çi.d^ mon cIioi;i; , 
Et que votre raison ^oif. ^ui ^onner sa voix. 
Quoi, ^adpçnp, iupe«^«!ur^^ar^t|Bj!j.^jep^ 
Kê vous inspire rien? 

Pu!â9mit3--J0mr,Létninf 
Je sem qu'elle m'impve !W# josle piii^. 

^iAVOIlK. 

IHtes , dites plutôt une tendre amitié , 
Telle que mon amour la mérite et respèra, 

ihiAitTE. 
Oui, comme mon neven, vous l'aurez toute entière. 
Je l'attache à fe titre. 

fl«s,t4e?p,offi?BÏw4°»î» 

■Y»oneit^g9P,^p^PÎ?yRV»Ft«fjd|i,ciî}ç. 
Madame, c'est cd yaia .qifç js^f w« I^S- 
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Je vont conduirai ta, dani p«u veut y viendrez. 

iLIAHTZ. 

Ed vérité? 

LIÉIRDKX. 

D'honneur. 

Mail... 

LÊAHDBE. 

Mais voni m'aimerem 
Je ne badine paa, la chose est trit-réella. 

ELIAFTE. 

Je vous aimerai , moi ? la menace est nouvelle. 

ijCAnniiE. 
Tons m'aimerei^vons^-je; oui, malgré voe refais 
n le faut. Je me suis arrange là-dessus. 

Amoinsqne commeà vonsia t^te ne me tourne, 
Je ne souffrirai pas qoe J'amour y s^joame. 
Je la crois assea forte. 

LiAKDBE. 

Ella vous tournera. 

iLIAEITE. 

Votre petit orgnni s'égare jusque-li? 

Sur un meilleur appui , j'ai mis mon espérance. 
Mon amour fait Ini seul toute ma confiance. 
S est tout ^ la fois si pur , n véhément , 
. Qu'il doit vous attendrir indubitablemeàt. 
iLiitixE. 
Quoi ! vont vous flattez... 



ACTE II, scÈHE I. a33 

LÉIMDBE. 

Oui, voiu serez favorable. 

I^LIAHTE. 

VomStes, jelesaû, fort joli, fort aimable; 
Mail tous vos agrémem, tous roa propos gentil, 
Echoueront prèi de moi , je vous en avertis. 

LÉANDKK. 

. La choM... 

SLI^KTE. 

Dure trop; il est temps qu'elle cesse. 
Poar trancher en deui mots, je veux pourvoir mtoi^J 
Son établissement devient mon premier soin. 

J'ai pn!v u cet obstacle. 

Oh! c'est prévoir de loin. 
Tuitderesionrcvenvoiis, tant de conduite brille, 
Qiie je veux vous prier d'établir ma famille. 
Anriez-voui pour Lacinde un autre époux en main? , 

Coi , vraiment; c'est Sl quoi j'ai pourvu ce matin. 
Je lui donne, k ma place, un homme de mérite, 
fit qui, plus mûr que moi, guidera «a conduite. 

Pent-OD savoii son aom?' 

.Eraite est le mari 
Qui doit ^le remplacer. 

iLIAMTE. 

L'époux est bien choisi ! 



â34 I-K SAfiE ETOCtlDI. I 

D'un discernement sûr, vous donnez atie preuve, : 
Maniiicé déibng-tem'pV, lifotiùear, neserareave. 

Il VcsUhié ; éf féi reiH n'étte fflMi eiotffâlt 
Si'j^nè vota Taiit^né'. 

En mè parlant ainû , 
Vous ne courez jam^ le risqne d'an pal^âré'. 
Allezprendre an peb'l'ali', Monsieur, et pour condun 
Un nœud <^ nb peat étire éloigrïd ni rompa, 
TMieï it reffoUVér Volrt Bon éënsileitfii 

SGBWË II. 

LÉ&NDHE. 

IpAxtoKSjie quelque appui doDteU«ieioii!tIeimt, 
Que sa raison platôt «'égare avec la mienne. 
1/6 grand coup est frappe; j'ai déclaré mon feuf 
Et l'amour ose tout, quand il a fait l'aveu. 

■ s-cèjS'é lii;" 

On dit que tu pars ? 

^«A'gTE. 

Oui. 
E^iinnaz. 
.Cest à quoi je m'oppoje. 
Songei-tu qu'au] oard'hui mou hjrmen se dispose? 



ACTE n, SCENE iVi. a'35 

Tu conduiras U CSlfe , et^e CiJmpte sur t<>ii 

Ta me dispenseras' de rèïhplii' cet emploi. 
J'y «ois gauche, mon dier, on ne peut davantage} 
Et mon beaujour nestpds'lcjôur d'an mari^giSt 
Adieu; je perds ici trop de temps h causer. 
Vois CBS dames pour moi, tâche de m'excuier, 

l^'audre. 
YieQE leur parler toi-méine; oui, ton devoir t'y porte; 
Et l'on ne s'est jamais comporté dé U sorte. 
Eliante , à coup sûr , s*ea foriualiseroit; 
Et sa nièce jamais ne te pardonneroit. 
Tu saU qu'elle t'estime ; et cette préférence... 

E BAS te". 

C'est elle, dont je' Vêui éviter la préience. 

i-È'x-K'ï'iîi.' . ■ 

Poarqaoî donc l'évftèf? 

Peat^u le savoir? 

BEASXE,. 

iSôa. 

Otii';;n'cadfefaiïnaï9at'li-dèsS'uU4vatia^. ■ 
Mon désir curieux s' accroît p'ai- ce làîigi^ 
Laissë'-niii dobC pï'rtit'. 
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LEANDEE. 

Non ; j'arr^ne tes ptà. 
Tu ne partiras point , ou tu m'édairciras. 

iaASTK. 
Je l'aurois déj^ fait, à je pouvois t'iastruire. 

LÉAtrOBE. 

Je pénètre pourquoi ta crains At me le dire. 
Pour fuir ainsi Laciude, il faut absolument 
Que tu sentes pour. elle un fort éloigaement; 
Et je «erai contraint de le laîfeire entendre, 
Malgré... 

iaAsxx. 
Gardes- t'en bien ; ta mentirois , Léandre. 

LÉAItD^E. 

Tune ta bail donc pai, comme je l'ai pensé? 

XRASTE. 

Non , poisqn'k l'avouer par toi je suis forcJ. 
A sa vue aujourd'hui je prétends me sonstrairoi 
Parce qu'elle m'inspire un sentiment contraire. 

LZAKnBK. 

Quoi! tu l'aimes? 

Non ! mais... si je tarde à partir, 
La choie arrÎTora, je dois t'en avertir. 

* l.iANDB£. 

Demeure, en ce cas-là , demeure , )e l'eu prie. 

isASTE. 

Ce transpor tmesarprend. 

L^AnnsE. 

C'est mDJ,qui t'en convii 



ACTE II, ICÈMEyiI. 337 

Mut, je t'ai déj^ dit, moi, qae je l'aimerai. 

LÉADDBE. 

Ta, ta m'obligeras, je. t'en remercirai. 

ipASTE. 

Je te ferai plaisir de brûler pour ta femme ? 

Oui , j'en ferai charmé jniqoes an fond de l'ame. 
Je te iai» nn avea de mei vraù lenlîmenf. 

éb'aste. 
Je n'ai rien ^ répondre à tes mots obligeai». 

Eraite, c'ettauez jouir de ta surprise. 
D'uasecret,lkmoDtour, il faut que je t'instruise. 
Une antre que Lucinde enchante tons mes sens. 
Rompre mou mariage, est le but où je tends. 

Tu n'aimes pas Lucinde? O ciel! Qu'oge»-ln dire! 
Ub objetHcharmant! 

Apprends qne Je soaprrv 
Pour uu qui la surpasse, et qui, sans contredit, 
Fait vw.plua de mérite, et montre phud'esprit. 

iaiSTE. 
Cela ne se peat pas. Iiucinde est adoraUe. 

LÏADDBE. 

Ce qu'on aime , toujours nous psrott préférable. 
Pour t'en convaincre, ici, jcD'aiqa'b la nommer. 



T 

^IIASTB. 

Quel est donc cet objet si dîgfie 4^ cbarin^? 

l.£AHpBE. 

C'eslElùaU!- */ 

ELante? 

' L^ARDRE. - 

Oui , c'csL elle que j'aime. 
Bon , tu ris [ 

Ll^AnpilE. 

4e $» vrai. 

Ma' surprise est extr^ms. 
Je frissonne pour toi , qiiaiid fe viens )ipèasét' 
QueDeestlaEéiîime à qiii tii t'oses adresser j 
Dans quelle conjoncture ! et puisque tu m'obliges... 

^ LÏAUDBE. 

Ne crains rien. Je suis né pour faire des prodiges. 

£BAST£. " 

Ton mariage... ' 

LÉANDBB* 

Cbbieii? 

HAST^E. 

Pott se fake ce soir. 
Et ta veux le rompre ? 

^^AlfDHE. 



ÇoEpjpent ? sûr quel e)p 



AÇiB II, icÈKK III. a3o 

Ceat toi,... c'est bmanquiipif&it Dume^éraBce: 
Ifl te vevx, par mon srt, aidd de ma prudânce. 
Faire ëpoi^fwr pMir BMM I.iwin4e<iui t'a pin. 
Il faut qu$ cela sDÎt, car )B^ l'ai résol[i. 

Z&ÀSXZ. 

• Iiéaiidre,abKilt^aent, tmi^etpriiaxUravosiiè. 

C'est iiDd,essejiifQrmë,cen'estpaBon plan vague. 
Quand je te parle ainsi, j§ ^ifi^ûr du succès. 

Tn Qfl Tai|oi)f^. f^ I«» pic)}f té i|iui ta Stia. 

i-i£aiiiiki. 
Je les fais itf ussir, «t tni > tu les ralâqones. 

Mais la chose avec toi dépeu^ de trois pérEOtines; 
D'Eliante, d'abord, il t» faut l'agrément; 
Puis, l'aven de la nièce, et mon cotutâitement. 
C'est une bagatelle. 

Oui , bagatelle pure ; 
Et Je les obtiendrai , c'est moi gui te l'assure. 
Je réponds de Ludade, et son cœur m'est cpnna. 
EUéveut , comme moi , voir notre hymen rompu. 
A l'égard de sa tante, elle est trop îquitâble. 
Four ne pas approuver un accord raison patifê. 
Pour um, tu m'as instruit dès Secrets ^ ton ccear, 
' Et tu ne voudras pas refuser ton bonheur. ' 
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.ilkASTE. 

Ton esprit confiant parle , tranche en orade , 
EV>aiu voir les ëcoeilt, aplanit chaque obstacle; 
A son rapide essor, il w laisse entraîner. 
La tante, en p^mierli«n, t'earerra promener. 

Elle l'a (M}à fait , mais par pure grimace. 
Javiensde JécUierma flamme. 

KBAIT& ' 

Ah ^Qnelleaudacvl 
lïandhe. 
Jestti«all^pIus)oiD.Je t'ai proposé, toi. 
Pour ^pOHMt! S» mèce , et déga|;er ma foi. 

De quel Cront, Si' quel titre, as-tn fait césaTMicefr? 

LZaNOBB. 

Mais à titre d'ami. 

ÉBASTi;. 

C'est trop d'extiaTagancesv 

LÉARDBX. 

Maistndoû». 

SBASTE. 

, . lenedoisnlne-venxmeliei. 

LZAKDB.E. 

Et moi , moi ^ peur tout bien ,}« veux te marier. 
A prendre ce parti , c'est riionneor qui t'invite. 
Malgré toi , je veux Dure éclater ton mérLte> 
AvecdeIaBaissance,àfâgeaù tu te vois, 
Piopreetfoii pour remplir tespluabrillanseo^deii, 
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Dii , ne rougî*-tu point d'être un grand inutile , 
Et de grossir l'essaim des oisif» de la ville ? 
Du desûa qui t'attend , il faut rempEr l'éclat. 
Il &Dt prendre une femme , il faut prendre nn état. 
Cest là le seul parti qu'A te convient de suivre. 
Qui De vit que pour soi, n'est pas digne de vivre. 
Ta dois à tes amis , ta dois k tes parens , 
A ton pays, à toi, 'compte de tesmomens; 
' TudoîslesenplQjerpourleiiTbien, pour ta gloire. 

Va, mou cher, je n'ai pas la vanité de croire 
Que mes instauspoiir eàxsoîent d'un ausii grand prix; 
Et je puis les couler dbns uu repos permis. 
Trop d'ennaî, trop de soins soÎTent 1» mariage. 

LiÀNDRZ. 

L'ennui, de l'indolence est plut&t le partage. 
Cest un vide du cœur, né de l'inaction. 
Il Ëtut dn mouvement, de l'occupation, 
Sescliarges, des emplois , qui remplîsseutce vide. 
Des devoirs, dont la voixnous excite et no usguide. 
A s'en bien acquitter, ou trouve un bien plus sâr, 
£t pour un ceeurbien fait , îe plaïsîr Te plus pur. 
Le bonheur le plus grand , le plus digne d'eUvie , 
£it celui d'étrp utile et cher à sa patrie. 

'ÏKASIZ.' 

Le bot de ce discours est d'engager mon cœur 
A se sacrlSer pour faire ton boubeiir. 
Beaucoup plus que le mien, ton intérêt t'anime, 
Et je fuis pour ne pas en Étte la victime. 

LUANDA E. 

Kon, il la fuiteea vain tu veux avoir recours. 
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• SCÈNE ÏV. 
LUCINDE, t-ÉASpaE, É:^4§TE. 

Ldchtde, çcoipg tentât, v^iiçz |i mpn ^ecoiun. 
Ce captif révolté fefu^ ^e yp^s ^HJvrç. 
Aangez'lekgondevqir. TfimSj j^ vousleltvre. 
Veagez-vous , panissez son.cfirae avec éclat. 
C'est l'obliger lui-m^Bie , çt ç'^t servir rE|4 1 ; 
Il a plus ^'un ^cf et iinpof tant ^ v ou^ ^F^v 
Forcez-^e de çarlpj: pf de y«f|iî «fl «i^t^iHriB: - 
Mop asppc^çvqnt yQ(if p^Vrwf l^Bttfarp'pior. 
Il est un peu timide, e^jç yy^ vous laisser. 

SCÈÎîE V. 



CEi'^&itte fftu^aipe « lieu ^^ pp si^pi^qçlçe. 
Pour l'empêc^f fil^ofisif ur, je flie jwu} à L(|^re. 
Quitter aiosi le$ gços, c'e^t vi:aiq)e]it dâerjei; 
. Et comme uu fugitif, aoyis devons vous traiter. 

*£BASTE. 

Pardon. Je vonloismettreàconvertnapersonne, 
El je suis un poltron , que le danger étonne. 

LUCIKDE. 

Que^ péril 4^eç nous courçz-v^as doijc , ^qi^i^ ? 



J'eaçountm si pr«5»m,qa il fait IreiifklermpQ coeur. 

LDCIITDÇ. 

Voire cce.ur est, Eraate , k f abri à^ f pej^lÇS J 
Et JB pf étonne fort que vous ayeZhCes craiiites. 

Est l'unigue m^^iî qu) >Vp)>liK^ >( pafliir- 

■QueUeestdoDccettepQurqaeje ne puis comprendre'. 

.ç(i*«j». -. . . 
Vous vonles le «voir? li iautdonc vous l'apprendre. 
Je le dois d'aft^): pliip , q;^ cet aVjçn sans fard 
Va vous faire apppQuxer. gt presser moa départ. 
Je crains... 

LlfCI^OE. 

Que çf^gg^^vov%7 Achevez de m'instmire. 
iaASTE. 
Je cnûnsde roni «ilner-, puisqu'il faiu tous le dire. 

1.9 CI «DE. 

Je Depuis m'empécher de rire de l'nvcu. 

Cette crainte est nouyelteVê^ c'est sans doute un jeu. 



Non, Luciiid|e, çUf es^vjÇ^et^^g^mpg.MijajiJ^re, 
VqÙs sav'^il qu^p'^jnt ^a^^^ 
Je risque ue la perdre, en restant près dévoies. 
Vos yeux ont sur mon a^^^ ascendant si doui , 
Quejenepuis vofts yoù', sans en ^en^du trouble, 
Plus'je V9m yojs',,çj,,ipIijj^^Ksen3 àuî rç^ 
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LVCIHDE. 

ConuBenl donc?Tom jouez la passion an tniem. 

'^KASTE. 

Cesses de plaisanter. Ai en n'est plus sérient, 
Plus r^l qoe l'aveu que je riens de vous fûre. 
Je mérite en effet lente votre colère. 
Vous (levez sans retour me bannir de vos jeta. 
Moi-même je voudrois m'arracher de ces lieux;' 
Hais, je sens, pour vousfuir, que j'ai tropdefoibIciK. 

LnciRDX. 
Et nioi,pou' veusdusser,)'aitrop de politesse. 

'Éa^sTE. 
Vous riez' de me vcùr datas le pj^e arrêté; 

LTICIUBE. . 

Gè n'est-là qu'line idée. 

ÉKASTE. 

'Oh! c'est latérite. 

LnCIHDB. 

Celan'estpas^ vous dts-je^et«f. peut jaibav^Ue. 

iB4STe.. i 

Mais > mon Gceur..... , . 

LVCIKDE. I 

Non , j'ai trop l'honneor de vous comH^ 
Vous pouvez den^eorer sans nul risque avec moi.. 
Pour mieux vous rassurer ,et vaincre Votre efFroi, 
Sachez qi/e pour l^ymen j*ai totré antipatMe; 
Je le crains. 

isaisTE. 
Cependant ce soir on Voos marie. 
Vous me dispenseiex d'en éCre le témoin. 

LUCINDE. 
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LVCtni». 
Semenrez hurdim^it. L'instant est encor loin. 
Léandre et moi, Uinuî«Br, je «enibien too* l'apprendre, 
KotuioninieitoiulBsâeiixd'aGCOrdpoilileBUgpeDdre. 

ZBAITE. 

Votre tante 

LUCINDE. 

A coap tût , m'accordera du temps, 
le tuis jcune^ et je puis attendre au moins àevLX ans. 
Ecoutez , il me vient une idée exceUente. 
JemefaiSjdti ce plan, une image charmante. 
Vous raDezapprourver,Moiisieut,S3ns contredit, 
Peadant ces deux ans Ik, pour les mettre à profit , 
leveax faire avecvousmon cours d'indépendance. 
Da véritable bien, comme elle est la science , 
Vous viendrez chaque jour m'e'n donner, des leçons; 
Etjeveuxparvous-mémecnétreinstruiteàfoBds. 

EKASTB. 

Cettanpiégenonveaaqaevonsvoulezme tendre. 
Aupremier entretien mon cceurpenche^se rendre, 
Vous parlant tous les jours , pourra-t^l résister ? 

LUClIfDX. 

le vous jure sur loi de ne point attenter. 
ParlaUherlë..... 

:ÉB1STE. 

Non; je la peidrois moi-même , 
Eu voulant prèg de vous établir son système. 

UCCIBDI. 

^e cnjgws Tien. 

uDEftToisE. Tome xuii. si 
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Je sens , et je rois !e danger. 

LrClNDE. 

Ce p^ril préteadu , je doisie parUger. 
Si pour la liberté voui cratgaez, moi je tremble. 
Four soutenir ses droite, uo^ons-Doua ensemble. 
Déridez votre front, UD peu pins de gaîté. 
Sur cepied^voulez-v-ous accepter le traité? 

Tont1erisqneeBtpourmoidamraccordqu0Toa3^U 
Vous ne hasardez rien , de J'bumeiir dont vou&éleg.. 

i.vcinDE. 
Vons-mSme dn danger vous êtes & l'abri, 
Grâce il Téloignemeat dont vous êtes remp^ { 

Ne me refusez pasun bien que je su^haite. 
Et pour la liberté formez nbe sujette 
Qui ne vous fera pas silremeiut désbonnenr. 

Malgré moi je me rends à votre vive ardear. ' 

Mais ^ condition , pour ca!mer mes alarmes , | 

Que TOUS tempérerez le brillant de voà cbarmee ' 
Dans les instructions que je vou« donnerai. 

LrCINBE. 

CÏc n'est qil'en négligé qae je yow necerrài. 

^RASTE. I 

Ma Ëberté redoute, en celte conjoncture, , 

L'éclat de la personne , et non de la pamre. 
Vous ornez l'art von»-mêiHe. Ainsi mettez vos itânt 
A piendic tm air surjout qui m'iatérecK motst. 
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i:.uciHi>E. 
Oui, }e roni le promets. 

]ÉRASTE. 

, Tonrràisonsplnjprwsantw, 
3e rendrai mes leçom courtes et peu fréquentes. 

mciNDE. .. 
Commen çon s. Do'nnez- moi^a.preinîè re ^ pvéiça t. 
Quel est le vrai devoir d'un cœur indépendant? 

XBABTS. 

De fuir ce qui le gène, «t toat ce qui Fennuie. 

ICCllfBE. 

Sa règle? - 

iftAlXE. 

Son repo». 



SKiASTE. 

. Sa iântaisie. 

lrGI»DE. 

«il! lemien-pour le coup est dans son flrfmeiïl. 

KAASie. 

On doit suivre son goût commç un amusement. 
Mais dès qu'ij prend lacine , et sitôt qu'il aiiache, 

. CommeimfoiaQnducœur.iliaulqu'oni'-BBatrache. 
JQ fâut..„. 

irCIITDE, 

Continuez, j'écoute avidement. 

^BASTE. 

Oui i mais ywu regardes «n peu tr«p fixement. 



XOCIKDE. 

L'attention le veut; et le déàr d'apprendre..... 

Toi yeuxMptMbriUanSileurregaTd est si tendre. 
Qu'en 1^ fixant lur moî,ies nueni sont dbloois, 
Et qae je ne sais plus enfin ce que je dis, 
' A vos conditions , c'est porter nne atteinte. 

LDGIHDE. 

Pour que vous n'ayes plus k me faire de plainte , 
^bien, je vais baisser les yeux modestement , 
Quand vous me parlerez. Suis^ebien main tenant 7 

BtllSTL. 

Un souris fia ^diappe encore i votre boucbe , 
Qoi , contraire kl'accord , trop vivement me touche. 

LSGIHnK. 

Ob !mon maître devient trop sévère aujourd'hui: 
On ne peut regarder ni sourire avec loi. 
Bendez-voBs,jevousprie,nnpeuj4nsdoaxkTiTre. 

Pardon imaisjemeseDB hors d'état depoursuivre. 
Je ne sais plusdequoiniius venons déparier. 

LDCIRDX. 

Attendes , mon esprit va vene le rappeler. 
Vons me parliez, jaccoi», da^At qui nous attache. 

ÉKASTB. 

Voilk ce que je crains / et cette peur m'arrache 
D'auprès de vDus. 

fcVClXlÛE. 

' Bestei. 
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XRJLSTE. 

Non; je VOUS dis adieu. 

LtJCIHSE. 

Eacore an mot avant de sortir de ce lieu. 

£RASTE, reculant toujours. 
Doucement. Vous alleu contre notre système. 
Se parler quand on veut, et se quitter de m^me, 
£st la première loi qu'enjoint la liberté. 
Si vous me retenes, vous rompez le traitd, 
Et vous tyrannisez voui-méme votre maître. 

LTJCIHDE. 

Soit. le TOUS laisse «lier. Mais vous fuirez peut-£ t ce. 
Promettez de tester , et point de trahison. 

. ^RASTErenyiç'a/U. 
le reviendrai, d'honneur, finir notre le^on. 



FIN DIT SZGOKI) 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE ï. 

LÉANDBE, ORONTR 

»&ORTE. 

ODI,}'aifolt^lneflon,s^u■Uleu^epressante^ 
/arrive ici, malgré ma santé lan paissante. 

Cet eicèa de boBté me rend presque confus , 
Uoa pète..... 

OKOHTE. 

Laissons 1^ les discours superflus. 
Qnel sujet en ces lieux demande ma présence? 
Dis, parle, il fan! qu'ilsoitd'naegrandeimpor tance, 
Pour m'écrire en ce jour comme tu m'as écrit; 
Et de* tenues si forts 

H l'est , sans contredît , 
Puisqu'il doit décider du bonbeur de ma vie. 

OKONTE. 

Mou fils , par ce discours , tu redoubles l'euvM 
Que j'ai de le savoir. 

LEAnDBE. 

Je ne puis m'eipliqnec 
Que devant Hiante. 
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OBORTE. 

Eh bon ! c'esl se moquer, 

' ].ÉAI(DR£. 

Excusez; tnais elle est un témoia nécessaire; 
Et je wis Bi-deMus la prévenir, mon père. 

«BONTE. 

IV' est-ce pas quelque trait d'extravagance? 

, I.ÉAnDK£. 

Non. 
C'est plotàt , je vout jure , VU effort de raîs<m. 

okoutz. 
De raisoa?De tapart? 

LÉJUDHE. 

Oui; je veux vous surprendre. 
Dans votreappartement, où j'irai vous reprendre, 
Allez vous reposer.' 

ÔBonxjE. 

Soit. Ne me trompe pas; 
Ou crains de payer cber mon voyage et mes pas. 

SCÈNE IL 

LÉANDRE, 

La tanle s'arme en ^ain d'un scmpnle sévère : 
Je compte «D triompher par l'effort de mon père. 
Voyons d'abord la nièce , et sachons le progrès 
.Qu'elle a faitsurEraBtc.U est pris, ou bien près. 
Mais ftVantde-porterlêCoap que je projette. 
Je veux vdir de mes yenx son eDÙère défaite. 



ïSs , tt SAGE ifOVBDI. 

SCÈNE m. 

; LËANDBE, FRONTIH. 

LIËAKDKK. 

Qdk fait ton maître ? dis. 

liui-mémeji'çn sait rien. 
Mais voas le trahissez, et cela n'est pas bien. 

LÏmoat. 
Je le sers bien plutôt de tonte ma puissance. 

TBOWTIB. 

Non , vous êtes jaloux de soDiodifférence : 
Tons voulez la détruire. 

I.£>tfDliE. ; 

Oa t'a payé , maraud, 
Pour parler aussi mal, , 

Oume pendi7oit|ïlutât. 
Je suis trop partisan de la douce paresse. | 

l^aetdrej ■ 
Va, coquin, c'est le lot des gens de ton espèce, j 

FIIOKTÉII. 

Elle est aussi celui des plus honnêtes gens. 

LlÉlIinRK. 

Od 7 laisse ramper des faquins sans talens, 
Sans esprit comme toi , oéspovr la Diiît profond. 
Mai»pourtonniattre,entaaifaitpourorRerlemoa(lei 
C'est un meurtre; et je dois par;raisnnarra«ber 
Son mérite au repos qui leiôble le cacber. \ 
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On doitm'en tenir c(Hnpte,ondoitm' en rendre grAce. 
Cettcr^ferles talenj^qaedeles mettre en place. 

SCÈNE_ I-V. 

FRONTIH. 

Ce discoure là me pique! Ofa ! parbleu , l'on verra 
Qui sera le plus finj et qui l'emportera. , 

SCÈNE .V. . . 

_ ÉRASTE, FRONTIN. 

moRTiir. 
VoTkz chaise , Monsienr, hltend depuis une heure. 

faichaugé de dessein, Frontin, et je demeure. 

raORTiN. 
Ah! gardesi-Tons-en bien. Je dois vous avertir 
Que deceslieuxjpour cause, il est bon départir. 

lÉBASTZ. 

éprends-m'en U raison. 

• Puisqu'il faut vous le dire, 

Contre votrerepos tout le monde conspire. 
D'une ehalne éternelle on prélend vous fier. 
Lucinde veut avoir cet honneur singulier. 

Triste. 
Non; Lucinde plut&t fuit l'hymen elle-raéme. 
Je sais ses sentimens , elle suit mon système ; - 
El dans la'liberté pour affermir son cœur, 
Moi-même je l'iiuUms, et sois Bon pr^ceptsnr. 
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rKOHTIN. 

Son écolier plntAt. Vous cb êtes la dupe; 
On vous trompe.Jeplainsrfirreurquivousoccupf. 
Tous , pour vous marier, se sont donnés le mot. 
On voulott, qui plus esl, me mettre du complot, 

XBASTE. I 

Qui? toi? I 

FaOMTlIT. 

Moi. Ce n'est pas un conte que je forge. 
Martoti,JVlons)eur,Mar ton, la bourse sur la gorge, 
A voulu me séduire et surprendre ma foi. 
Elle auroit triomphé d'un autre que de moi; 
Mais vous me connoisses, je suis incorruptible. 

JÉBJlSTZ. 

Ta main a refusé l'a rgent ? est-il possible 7 

FROHIIH, , 

Non, jeTai pris, Monsieur jmaisprotesianttoutliaid 
Que je vous presserois de par^r au plus t&L. , 

A teuîr mon serment, je suis garçon fidèle. 
J'en crois mon intérêt, mais sans trahir mon zèle. ' 

Lucittde ne doit pas si tôt prendre un mari. 

La noce est diCCér^e. « . , 

FHOHTIlT. 

i On U fait aujourd'hui. 

Je ne débite pas unefausse nouvelle. 
On y travaille à force , et des filles comme elle 
Oa ne prépare pas l'hjiaen impunément. - - 
Illui faut un époux, ce soir, absolament. 
Léaudre qui veutfuir ce nœud qui le menace, 1 
Tâche secrètement de vous mettre U sa place. 
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Si TOUS n'y prenez gaide, ily r^usûra. 
^ Ludiide le «econde, et s'en flatte drfjà. 

XR^STE. 

Laciude? 

Oui, j'sosuÎB&dr; c'est nntoarefl'royal>îei 
Une jeune héritière ^et riche autant qa'aimable , 
Vent {{uede tant de bieDsvoussoyez possesseur, 
Et cette même auitlQuelcliagrio! quelle borreai! 

ÉRASTE. 

Tu peîns'^cette disgrâce et cette perfidie 

Avec des traits , Frontin ,qui m'en doonenJenTie. 

riLONTIN. 

Je suis bien maladroit. Ce a'est pas mon désir. 

ÉKASTE. 

Eo formant ce lien , ce qui me fait frëmir. 
C'est qu'il faut avec lot subir vingt autres chaînes. 
Des anais Importuas vielidro^t combler me s peines, 
J)'une charge , leur main voudra me décorer. 
En me désespérant, ilscroirontm'hoDorer, 
Disant qu'il laut unraag , que c'est parla qu'on brille. 

Ajoutez k cela des procès de famille. 
C'est un tissn de soins qui ne finiront pas. 

Je ne balance plus, viens, partons de ce pas. ' 
Je n'ai que cet instant pour éviter l'orage. 
Sauvons ma liberté prête k faire nau&age. 

FaoBTia. 
Oui , Frontin , comme vous , est pour îe célibat. 
Vive, pour être heureux, unhomme sans état; 
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Qui toaioari satiifait , gam procès, sans tendreiM, 
Samfemme.saDSemploi, sans mai tre,DÎ maîtresse, 
Exempt de créanciers , de soins et de devoir. 
Se lève le matin pour se coucher le soif ! 

iaiSTEi 

Je ne veux pas id m'arréter davantage. 
De Luciode, surtout, }e dois fuir le visage. 
Contre lui nia raison est un foible soutien; 
Et si je la revois , je ue rëponds de rien. 

FnOttTIIT. 

On vient. Foyons ; c'est elle. 

ISRASTE. 

Ah ! Frondn , je l'ai VBCj 
U n'est plus temps. 

' FROKTIK. 

J'enrage, et mapeineestperihie. 

SCÈNE VL 

LUCINDE, ÉRASTE. 

LUClKnC 1 

Ekaitb, je vous cherche. 

XaASTE. I 

■ Et )e ne vous fuis pas , 
Malgré tout le danger de revoir vos appas. 

LUGIHQE. 

Ma rton vien t de m'app rendre nosecret qni m'e achas 
Léao dre es t amoui'e u x. 

BBASIE. 

De vous? 
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LirCIHDE. 

Non: démâtante. 
Il aspire ^ sa main. Puisse-t-il IVpouser l 
Mon transport... 

ÉRISTE. 

Le dépit pourroit bien le causer. 

LVCIEIDE. 

Non , ma joie est sincère , et doit faire la vôtre. 
Nous en serons, Monsienr, pins libresl'un et l'autre. 

* ZBASTE. 

Moi, je le serai moins; rien ne me retenant, 
Il faut que je yons aime in disp ensablement. 

LVGlHDE. 

Je voas l'ai déjà dît , je crains peu la menace. 
Votre cœar n'osecoit... 

^KASTE. 

Il aura cette audace. 
Le moindre mot flatteur lui fait franchir le pas. 
Je voua en avertis , lie vous y jouez, pas. 

LUCIKUE. 

Mais le respect suivra votre flamme naissante ? 

ÉBASTE. 

Oui. 

LCG1HDE. 

* S'il est vrai^ cepas n'a rien qui m'épouvante. 
Eraste , vous pouvez le franchir hardiment ; 
Et c'est sans badiner que je parle k prAent. 
L'amour respectueux Hatle plus qu'il n'irrite , 
Et peut tout espérer, aidé d'un vrai nlérite. 
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ÉaiSTE. 

Vom changeriez ^e tMi , si vous me i 
Loin d'ëtoater mes vœux , vous les rejette ries. 
&iche£ que mon amour sera d'un caractère 
Qui va vous effrayer. Je dois être sinoère. 
■ Ce feu , né malgré moi , va vous désespérer. 
Je vais dans mes transports, je vais... vous-adorei; 

Adorez. En aniourTexcès jamais lî'oSense. 

Ma flamme ira pour vous jasqu'àl'ex Ira va£sjice> 

Ail! vous flattez mon cœur par r«adroit le plus don; 

és&STE. 
Attendez-vous sans cesse aux accès les plus fous. 

LUCinDE. 

Bon; je suis pour l'amour qui tient de la manie. 
Quand on m'aime, je veux qa'on m'aime àlafolKi 
Et que l'oD extravague. 

-£h bien , en ce cae-l^ , 
Vos vœax seront remplis. J'extravagne d^à. 
Je vais être constant an point d'être incommoda 

Quoi ! Vous serez fidèle en de'pit de la mode? 
Que vous redoublerez mon estime pour vous! 

Pour comMe de tonrment , mon cosnr sera jalsiO' 

I.U<1IKD'E. 

Jaloux ?■ 

iHASXX. 

A la fareuE. 
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I.UGIND£. 

Ma joie est incroyable; 
Et ce trait, à ntes feux , va vous rendre adorable- 
La jalousie , Eraste , est le sel de rameur; 
Il eft fade sans elle , et n'a qu'un froid tetouf.' 
Elleenest, qui plus est, la preuve convaincante: 
Il faut qu'elle soit même injuste , extravagance. 
Celle qui ne Test pas est digne de mépris. 
flus elle est mal fuudée , et plus elle a de prix. 

SCÈNE VU. 

LUCrSDE, ÉRASTE, MiRTON, FRONTIN. 

M&KTON, àLueinde. 
Tout est perdu. Je viçns , la tristesse dans l'aise , 
Je viens pour vous cbercher de la pi^t de Madame, 

IVCtSDE. 

Pourquoi ? 

MiRTOtf. 

Mademobelte,onn*atteQdpluRquevous; , 
Léandre , sans délai , va se voir voire époux. 
Son père est arrivé tout exprés pour conclure. 
Madame , du contrat , presse la sigoaiure. 

iaAsTE. 
Quelle nouvelle ! O ciel .' £lle glace mes sens. 

LU^lKDE, 

Toute ma joie expire à ces mots foudroyaoï. 
Quelle noce latale ! 

ékaste. 

Ab! votreeffroi me chacme. 
Léandie vaiu dëpUît , puis^u'alle vous alaime. .. 



ado tE SAOE BTOVHDI. 

Voilk ce qu'en secret je brùlois de savoir. 

logiude. 
Et ToiU ce qnî fait moa juste tlâespoir. 

]ÉBASTE. 

Pour rompre ce lien que rotr« ame redoute , 
ParlBefj'oseraitoutjquelqueefrort qu'il m'en coûte 

LtlClNUB. 

Ce seroit m'affrauclur d'uu supplice cruel. 

ERASTE. 

Quel moyen employer ? 

MIBTOR. 

Mais un très-naturel. 
Vous avez pour Lucindeuneestime très-grande; 
A sa tante , Moqsienr, faites-en la demande : 
A votre empressement on pourra l'accorder, 
Si Léaudre surtout daigne vous seconder. 

TBOKTin, bas à Erofle. 
Fuyez plutôt, prenez vers paris votre course, 
Ou Yous'étes perdu sans espoir de ressource. 

Le mariage au fond est ce qu'on veut qu'il soit. 
Dans le monde , Monsieur, tous les jours on levoit. 
Son joug est si léger qu'on le porte sans peine. 
Il autorise même nne liberté pleine ; 
Et du ton, en un mot, ponton vit à présent, 
C'est, de tous les éuts , le plus indépendant. 

L-CCINDZ. 

Je me consolerois , sî j'allois être unie 

Au destin d'un éponx dont je serois chérie. 

ÏKAST£. 

Si l'ardeur d'un amant qui n'adore que vous , 
Peut avoitH^tte gloire, U est à vos genoux. 
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Ponr le coup l'y voilà, 

rBORTix, à Erasle, 

. Que) fi&l votre délire? 
Que fiùtes-voiis,Monsi«ir? 

Ce que l'am ou r m'inspi re . 

LDCIHfiE. 

Quoi ! l'hymen n'a plas rien d'effrajaol à vos yeux ? 

Non; j'attends de lui seul mon bonheur prédeus. 
Voire frayeur pour lui... 

LVCIRDZ. 

Dimidôe I et ta chaîne, 
■ Partagée avec vous, me fera moins de peine. 

^RASTE. 

Ce«moUcomblefiimesvœnx,etpauentuoaG(fKiir. 

■ HiBTOK. 

Je suM charma, . . • i 

FBOKTIIT. . 1 i. .: :: :..■ ; 

£t moi , je suie au dâespoir. 

SCÈNE VIII. 

LUCÏNDE, DÉANDJIE, SRASTE, Uh^Q^,^ 
FRONTI». 

LEAUDRE. -■ 

Que voi«-ie?QuelcoHpd'oeilH('attitudeest charmante! 

iAErastc.) 
Nod; demeure ktes pieds , ce spectacleni'encbante. 



atii l£ S4G£ ETOfVBDK . 

C'est où je te voalots paur U gloire et mon bien. 
S'il tient ^ ma défaite , il n'y manque plus rîea. 

. . . tiAtlDRE. 

Hem , tvt ne pars donc plus ? 

EHASXE. 

Won ; l'e t'en remercie. 
]e te deû et me joie, etmonétre^et ma vie. 

LÉARDRZ. 

Ta fière indépendanca avec ta liberté 
N'eM donc phis un trésor par toî si regretté 7 

^ XtLASUZ. 

Non. J'étois insensé , quelle folie extrême 
De mettre son bonheur dans un si (aux système ! 
Eh! peut-OQ être heureux, quand i'ame nesentriei? 
C'est dans le sentiment qu'est le souverain Bien. 
Oui, c'est lui seul qui touche, intéresse, remue. 
Qui fait passée, du cœur, soo charme dans la vue; 
L'Àoiour en est le père, il peut seul l'animei; 
Et pour savoir sentir, il taot savoir aimei. 

; LÉANDBE. 

3e suis... 

UARTOIT, 

Vous oubliez que le péril vous presse-. 
Et qua, peur yons unir, Madame attend sanièce^ , 
sa A STB.. : 

Une juste frajeur succède à mon transport, 
Eliaute et ton père... ' 

l.ÉA)ri>KE.' 

A présent je suis fort. 
n'appiAende plus r>en ni de l'un ni de l'antre. 
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ébaste. 
Ton hymen,. ., 

- . LÉAKDBE. 

le le romps poar conclure l6 vôtre. 
Du soccès , mes amis, je ne (îois plus douter. 
Eliante... Elle vient... 

ÉRASTE. 

Je vais me présenter. 

Modère nn pea l'ardeur qui de ton eoeur s'empare. 
Il faut qu'à toB aveu mon esprit la prépare. 
Eloiguez-vous tous deux pendant quelques iustana; 
Etvousfeparoitrez, quand il en sera temps. 
& mon père, Marton, va, dis, sans plus attendre, 
Qu'il est ici , par moi , supplié de.se rendre. 

SCÈNE IX. 

ÉLIA.NTE, LÉANDRE. 



Votre père , Monsieur, qui vient de me parler 
3tt'a dit que votre cœur devojt lui révéler - 
Un secret devant moi d'nùe importance extrême. 
Quel est donc ce secret qui m'étonne moi-m^mc, 
Et suspend le contrat que mon ord^e a pressé , 
Quand on doit le signer, et qu'il est tout dressé ? 

LÉAUDRB^ 

J'ai pris ici tant&t soin de vous en instiuire. 

Ei.i»rfTE. 
ïl m'est donc échappé. Daignez me le redire. 



3U4 !•> sAcx XTottam. 

L É A n D B E. 

Volontiers. Je me plais k vous ]e répéter, 

C'est iqoQ ardeur pour vous, que rien ce peut domï 



Rappelez-vous, Monsieur, que je )'ai condamude; 
Que, par bonté pour vous, je vous l'ai pardonnée, 
Et qu'un pareil secret doit éti-e enseveli. 

J.EilI(DRZ. 

Non, mes feut sont trop beaux pourras ter dansl'onUi 
Cet amour esl ardent autant qu'il est smcère; 
Et je veux qu'il ëclafle en présence d'un père, 

ÉLIABTE, 

Àb ! je vous le défends. 

' I, i A It D H E. 

Jenepuiiobéir. 
Pour le lui déclarer, je l'ai fait avertir. 

ÉLIANTE. 

PouvcE-vous à ce point porter l'extravagance ? 

LXAKDBE. 

3e fais plutdt ,~ par ]k , je fais voir ma prudence; 
Et mes désirs sont tels qu'il les approuvera , 
Et qu'à me rendre heureux il vous engagera. 
Il s'avâtice. Et je vais... 

Pliante. 

Arrêtez , je vous prie. 
À quoi m'expose ici sa folle étourderie ! 
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SCÈNE X. 

ÉLIÂNTE, LÉANDRE, ORONTE. 

LEAKDBE. 

MoH père, soyez juge entre Madame et mol. 
De quoi s'a^t-il donc 7 Moa fil{, eiplîqae-toi. 

LÉAnDRE. 

Pour elle, dans ce jour, mon ame est pëuétrée. 
- Kon, ue le croyez pas. Sa.raison égarée... 

LÉArtSKE. 

Mon père, dans mes vccux vous devez m'approuver. 
Maraisonest très-saine, et pour vous le prouver, 
De la plus vive ardeur je br&le pour Madame; 
Et cette pasMOD tient si fort à mon ame , 
Qu'on ne peut l'en tirer sans m'arrachêr le jour. 
Doit-elle s'offenser d'un si parfait amour ? 

Je suisBurpris. Comment? Tu u'aimes pas sanjèce. 

LÉANURE. 

Un autre la recherche, un autre a sa tendresse; 
Et Madame estplutftt le choix qui me convient. 

^LiartE, à'Ordnte. 
K*écoiitëzpas,Monsieur, les discours qu'il vousiient. 



a6&' lE lAGX ETOVKDI. 

. OKOKTE. 

Pardon, mais je fais plus, j'ydotme mon suffrage, 
le n'aurois janiait cru que mou fils fàt si sage. 

ZLIARTE. 

Vous l'approuvez, Monsieur? 

OftOIfTE. 

Madame, tout à rail, 
n ne pouroit jamais faire un choix plus parfait. 
Sonamourtrouvevn TOUS, esprit, beaul^é, sagesse, 
Tout «e qui peut flatter et fixer sa jeunesse. 

LiARDRE. - 
Vous l'en tendez, Madame. Ahl quel père channanl! 
J'ëtou bien sûr d'avoir ion applaudissement, 

iLIAFXB. 

A Làndre, Monsieur, Lucinde est destinée. 

{.iAnoBE. 
Eragte peut lui seul la rendre fortunée. 1 

orOute. -« 
Eraste est digue d'elle. j 

LÉAnnnE. 
Il l'aime. 

]ÊLIAHTE. 

' U n'en est rten. 

Pour croire ce prodige , on le connoît trop bien- 

LEAKOBX. 

Posséder votre nièce, est ie bien qu'il désire. 
Lui-même qui paroît, peut mieux vous ^a instmi'^' 



^GTE. III, scÈHE sr. ' . aC^ 

SCÈNE XL 

ÉLUNTE.LUCnœÉ, LÉANDRE, ÉRASTE, 
OROHTE, MARTON, FRONTIN. 



Oui, mon bonbear dépend d'être votre neveu. 
Jngez de mon amour ; puisqu'il fait cet aven. 

XIiIAItTE. 

H m'étonne en effet. Que ma nièce prononce, 
Mon sentiment sera conforme ii sa réponse. 

OBOltTE. 

Elle doit le clioisir ; mais it condition 
Que pour mieux cimenter cette heurease union, 
II, va pr^idre une efaarge, et rem[dir son mérite. 
L'Etat y doit gagner , et tout l'en sollicite. 

BAASTS. 

Pour obtenir sa main , à tout je me somnets. 

I. s A El D K E , à Xucim^e. 
■ La France voas sera redevable à jamais. 

Éi. I A R T E , à Lucmde. 
Acceptez-vous Monsieur7Rompez donc ce silence. 
Sépondez. ' ' 

LCCIHDE. 

Ma tante... oai, pour le bien delà France. 
L^ÀiTDBE, à Eiù^nte. 
Ce m.îrac1e , pourtant , c'est moi qui l'ai produit : 
De cette tête folle, il est le sage tîuit. 
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J'attends, de cetefi'ort,la juste récompense. 
Elle est ea votre main. Votieame encorbaUnce! 
Hais Yous ne pouvez plus reculer mon bonheur. 
Mon père, mon amour, tout narle ea ma faveur. 

OKOJITI, à Eliaate. 
Formez ce double nœud, 

BLIIEITE. 

Le pni*-je avec âéceacc ? 
La raison... 

LIÉIIIDBE. 

Est pour moi. 

ZLIARTE. 

Le peu de convenance... 

OBOKTE. 

La différence d'Age est foîble entre vous deuz- 

ÉLllNTS. 

Et d'un second hymen le ridicule affreux... 

LBAnOBE. 

lyunefaumeur trop sri v ère, o 1 
Je vous demande grice, a 

OROFTE. 

San* vous ijui Farrétez, mon fils va se perdre. 



i^noBE. . , 

vère,ah]voni donnez des prenn 
», an nom de tant devenvei." 



Oui. 

OBORTE. 

Je vous supplie en père, et vous firesse en ami. 

LijNDBE. 

Joi^ei-voas tons k moi. 

LnClHItt' 



àCTX III, SCÈITI XI. 3^ 

I.IICINDE. , 

Pour ériter ce blâme, 
M& tante, reudez-voDB. ' 

Ébastx, xaktoh, rsoNTiir. 

Rendez-voue donc,MadBmeÉ 
Pliante. 
Toundotiaez tou* l'alarme ^ mon cœur agit^. 

Madame, éponseE-moi par générosité. 

OBOHTE. 

Hiea ne peut le sauver que votre maia offerte. 

iLIlHTC. 

leU lai donne donc pour éviter sa perte. 
' lxaudbe. 

Totu y venez pourtant ! En vain vous résistiei. 
Je vous t'avois bien dit que voasm'épquseriei. 



FIK DU SAGX ETOUBDI. 
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LE SOMNAMBULE, 

COMÉDIE, 
PAR PONT-DE-VEYLE, 

EleprrfMiitée,ponrta première fois, le ig janvier 

173g. 



NOTICE 

SUR PONT DE-VEYLE. 



Âireoun fis Femik». , coule de Polit-de-y«rl« f 
naquit 11 HeUlrii.** octobre lâg^.Uétoit^do 
M. de FerrkA, préùJrât'tt toOTtiot da pule* 
liwiit de Meu , et d'une Mear dn ordind d« 
Tenda. Son pdre le fit entrer k l'ige de £x ant 
an coUtfge de* Jéfoita ; mus »àa'ex,tr4ine gktté 
k dëtonmaiit de tooM oompfttioo ^ri^ute „ 
a'apporU ancnne aippliotion dans h«! études t 
tes lirret de disse fuient le pretaiier sujet sur 
lequel il exerça son talent ponr la chabfrOn. 
' Lorsqi/il entra daiu le moBd«, ■«• païens, qui 
kt deuiaoientià la robe, lut kchetè^ut ulte)ckaE9« 
de oomeiller ^ai^ partAntcitl I<a ietcfiié qu'ext-. 

ncUra:.a dAeraùita ta femiUe & vcbauger â* 
Haafaitioa., M il obtâ4 la.diarge deJectenr du 
roi. Cette dernière GooTeBoitanuat-àsêsgoiitr 
qa'^tes.ulens. i- .--.i ••'-;:.•■:■ 



a7< HOTICE ' 

Pont-de-Veyle fàisoit.le charme de U cour et 
de* meilleures >eti(!t|!sp^ son amabilité. Doué 
d'un esprit facile et d'une gaité inaltérable , il 
t' était f^f9ae i^rte- d« r^truttOB par svs im- 
promptui , ses chansons et d'antres poésies lé^^ 
res ; H voulut s'essayer.daiu un ^eore plus diffidle. 
Le 39 décembre 173^, it 6t représenter vue 
calméSie btitaKe'fe GaMpMMPf t'«n«teq.^te*, 
«I firbféi.'Catçifliéee tnit tjaM^tze: mpféqMita- 

,tian»]J«iuiM4iM<ifui:re|Mf0^ aa. fti]34j!airec )« 
a^tee koetèa^ mait; dt« »'e»t pgiiit'Teitéç «# 
tUâtrie. ...... 1-, . 

•'- 'JeJ wwU« »t«fa; wi—f JiB«a/«iaag,enpww>, 
}oa*<fAMir1a:frMqièt«foisèek9{Bi}yicr 17S9, a 
<ttf«MrilKl<ak'iraaiailrSa^} miùs on •'■ccerd* 
g^BA^detnent h ncobnbltre Pwit<le*VeylB pour 
son vériuble «itMr. 

La-dlèbre- actpim inKjUnmitelle QBiaul, 
tjmM <edgi,i« 9wat - 4«^ Veyla k HKttra tor fca 

' Mine )e MoWi'-du âasOÉtute L» Fcntaîhe , Û ftt 
inr oe*a{et-ub««amiéAB'<Mita acte, an ^Me, 
JMitbtée'/tf if^upunikCrttepeltarpAcs.^dmttte 
pour la ptemière fait Is^ 1 4 avril trji^^Saitjtm^. 
dtx-sept^fob Uvtfc le pl«i gnnd soccèi. 

Après avoir vécu long - tempf dans tme tbnce 
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înactioD , Pont-de-Te^le en fat tiré pour remplir 
dei fonctions aussi honor^Ies qae lacratives : il 
Jtoittiéd'anutid depuis long-temps avec M. de , 
Haiirepas.C« ministre le fotça d'accepter U pUce 
d'intendant gâiéral des classes ck U marine H 
fut aussi nommé cl^ valier d'hom^BW ^^- M '*°f 
des monnoies de Paris , etgouvemeiur ^ItT^ 
dePont-de-Veyle. ■ ,: 

près de soixADte-dix-sept ans. . 



PERSONNAGES, 

'le BARON. 
TALÈRE, neveu du baren , amant de Rosalie. 
LA COMTESSE. 
ROSALIE, GUe d« Ucomtesie. 
DOKAIiTE, 

THIBAUT , jardinier du baron. 
FaQMTI]|I , Yaletâe Doraate ,et oerùideThîbaBt. 



La icène est dans une maison de 



LE SOMNAMBULE, 

COMÉDIE. 

., S.CÈfEI; ^ , 

VALÈRE, THIBAUT. 

VÀLZKX, 
Ibisaitt, It) It. 

TBIBIUT. 

Monsieur I 

TILÈRE. 

Viens donc vtte ; je n'ai peut- être qn'nn mo- 
ment il te parler. J'ai trouvé te secret iPédupper 
k mon oncte. 

■tRl»à.Vt. 

Ça n'est morgue pat maladroit. H Tcnt qne- 
vous sofês toajouri , comme son ombre, aprècÛ. 

.TAi-iak.' . 
As-tu rendu mou billet à Rosalie ? 

Vous allet entendre comme je m'y sommes 

Et qu'iMporte coffimetit ? Dis seulement ce i{nî 
en est. 



3^8 tZ gDKRlHBULE. 

ll<Kifî«ur le batoa est notiv waiti^ f vofi&étw 
S9n Dsvfiu, H voua I^k sou c^tlitu,^foiulitioB 
d'achever ses plans. Je sis son jardinier, je de- 
viendrai le vôtre; ilôt jqstoqqe je vous sarv ions 
d'avance. 

VALÈKE , gaiement. 

lÙonclier Thibaut ! 

SaveE-vouSiMârglitemie, jetromperoîs mon 
père pour vous ? . . , , 

■■ YXl'iKT. ■■'■■'■ 

Àh [sans doute, tu auras lait des merv^es? 

thiBiItt. 
Mademoiselle Rosalie est entrée (te V<^m ^ftn* 
le jardin aver sa mè^, jC^n^e vous savez. 

VAI.È0E. 

Oui, je lésais. , ^ 

...:'.■ TVIRAV.V. ■ 

J'av(nti4t4 pudevant all^.; ïe.l^w:»VPm^ 
mon chapiau, croyant qu'ailes mediroimM: J^of)-. 
four, Thibaut. C'était Iq jeo , m'est avisj et j'an- 
reùpro-naîbeUepouiu» ' ': -•: ' i. :. i . ; 

r-!. ■'■.[!. ir <r ■ r-féhàmxi . >;jIî. ■■;■.-»- ,. 

Au fait, mou cher. TbilMoi. 

AHes n'avontpas deiufrré^ dents. 

. Vf-MÏ. ■ 
Ta n'as donc pas donné mon billet 7 

TSii4trr, 
Comme vqçs^ét^,yif;^^M«ÏIjî^(,]-|:^(âes 
dans le bouliugrm. 



Oui , je les ai aperçues de loin- 

TBIBAVT. 

Me vlà , moi , à aller travailler tK«''îeviHtt ai- 
les. Je- chantions , je le> rendions ; mon latiau 
par id , mon ratiau par. ilà. 

VAtÈHE. 

Eh ! laisse 'fti tes circonstaticesi ' ' ' ' 

A!les'Tiiein,*avontpas tant ièulHriitent ¥«^8*3*.' 
Qttand j'ai vu ça, je mësisàTÎ»Sâ*ini bdn'tût^.' 
J'ai dilk )a filleque jeMïVriB'oùil y aToilunnld 
de faurettés. Ce» T^edte mAiaies-Ii fafMmt «wel- 
qwrfblis p«iii*r h de pl«» grands i les jfimWaBei 
les aintont d'ordinaire. . i 'i' > 

Ehfcfaa.?. ; -'■-■'■■■ .:•■:■ '-lii >■ ■ 

Ehbtaal^arid j'xvenl'rn^ae^m^'^l'T*»'' 
loit TOÎT'itou , je Ka l'av«nè jamal* pu troaiiér. 

Finis donc. Quei'ii-a-elledit, quand tn Ini ai . 
douidTOatibtllM? ' '■ ' I ■ 

. I i . , ■ ' ÏBTliWT. ■ ■ ■'■■ ''■ ■ 

Hiàn ; car le V^; 

Comment? toi qni m Ui* d'esprit; il ne l'a 
pas éKé poasihle... . ' ,_,... 

Tni.eïir,T. 
Qu^d feu^ aurions q^u^trf) fois^i^ant^, 
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comment paunions - je aborder une fille qni n« 
uit pas que je lui todIods qnenqne chose , pen- 
dant qu'aile est arec uoe mère qui sait bîan qne 
je ne lidevoiurian vouloir? - 

VALÈBE. 

Juste del! 

TBIBÂUT. 

Et pu aUes ne- m'avont pas donn^ le teïnps ; 
ailes sont montres dansie carrosse pour aller cbe> 
cette coiptesse où ailes vont dîner. Faut bîan «i- 
teitdre qu'alla reviennent. 

VlLÂaE. 

Mais, en attendant, Dorante^ qui vient à* 
Bordeaux pour ^luer Kosalie , arrivera peitt> 

4tie demain. 

ÏKIBAUr. 

Faut être raisonnable. Par bonheur pour vous 
que votre onde prête son cfaitian aux accordés, 
afin qu'ils se regardiont avant la noce. Et si ce 
Dorante avoit été tout droit k Paris , TOos n'en 

auriez mor^é rian su. 

^ VALiaz. 
J'en anrois peut-être été moins malheureux: 
mais tout s'arrange pour i>endre mon infortnn*' 
complète l Depuis deux ans , mon oncle me tirait 
éloigné du monde dam ce triste château. 

TUIBAUT. 

Oni , comnie s'il vouloit vous faire hermite. 

VALÈaE. 

Qn'ftvûî9-)e à faire de le suivre ï Paris Jliiyer 
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paurf , chez sa mère , le jour même qu'elle fait 
■orûr Rosalie du couvent 7. 

THIBAUT. 

- Cect bian triste i 

TALÈBE. 

PouTois-je la rotr sani l'aimer 7 Dis, mon cher 
Thibaut. 

TBIIAUT. 

Ça n'«st pas hieu aîié , d'accord. 
valèke. 

J'ai nourri pendant deux mois , auprès d'ells, 
une fiamnje qu'une timidité invincible ne m'a ja- 
mais permis de lai découvrir. 

Stapendant , ou ne bat pas les gens pour ça. 

VALÈRE. 

. Je reviens ici avec mon oncle , désespéré de 
quitter Rosalie, mais flatté de la mériter un jourj 
et I<H^ae je m'j attends le moins , je la rois ar- 
^Têr avec sa mère. Ju§;fe de ma doolear» quand 
-fapprencls que son tnariàge eA arrêté avecDo- 
' rante , et ^ue je vais ^ être le témoin. 

TBIBABT. 

|1 fàlloit parler plus tÂt. 

■TALiaE. 

n falloit plaire il Rosalie. 

TBIBACT. 

r ' Toos lui piai^B pent-étre :, j'en ai opinion , 
, moi qiai v^us parle. 

▼ALsax; 
Sot quoi 7 dis donc. 



Sur quoi ? Tatigaé,)'o«8olMer<rë. &11« n« vpni 
regarde jamaÎB quand ail» Vous voit; et pis , drè$ 
que vout vous en allez , aile touriM n léte , al)e 
vous suit de l'ceil , tant et si lotn , qu'atle vodi 
tegarde encore , mor([D«nne,'<{nandslle ne voiu 
voit plus. 

VALihS. 

Il est vrai qne cet hiver j'ai cro Tojr ^elqae 
fois que pies soins DC lut dëpUisoient pas ; que 
même elle me devinoit. 

Et vous , vous ne disiez, riau ? tout fraQc , vout 
^les trop timide , trop craintif, trop nigaud , «nf ^ 
votreréspect. Morguë,*Dotre jeune maître, Crojei- 
. moi ,;{>renei tant seulement de la hardiesse. 

Aqpoime.Mrviroic-elte? j« n'ai plus de ror 
^ucee. Mais tfi lura^ium : je v«uX parler à RocalK 
.avmiit'q^K,d«)?.y^rdre:ppi|r JMiHiis. fîiMsqu'âllB 
doit voir.ifl,^^^»fls|iflir^ je 4#.v«uk<||(I) «o *•«•» 
qu'elle eu ignore l^-^ii^ , ^'y suis eniîa résolu— 
Qu'en tends -je ? .j.*; ;r >\^ :■ .! 

xninAUT. 
OîidiablecoureZ'YOUsdoqc^ '-' - ! 

.■ T'AIJB»». . 

.' ■ <Niyient/'«ii jcAt'Wtttipntfâ^^iM'MVote 
causer ensemble. On soupçotinetoJt ^ k'à^ v«ki 
que fai parle de BMtlio ?on devineroit que f 
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SCÈNE II. 



Pak la sambille, yoil^ aa amourenx bian té- 

■ ■■ ■ ' '■'■'■ SGÈNE ïii: V, ..: ■• 

THIBAtr, îllOHTIN. 

TTt a-t-il ici^ersanae^? Htie ! l'ami? Où diable 

-ge UunJ..Àhl'eh, veDtrc-bk4U'Mtiiw»MMIfl. 

■-'•:"' 'I- ¥KiBitt. "■ ' *' ■' 

■Êti!faîsàïigû^! t)ai..„. c*fflt. t6Ï,,ïn(ra'He'(rét 

Çhàrlàt";«rabrttsBé-intii , mooenfabt; ' " 

ïttONTIEI. • 

. Pai'blftu'c-'e.sjtcle toutmop cceiir^moa oncle. 
. , THi4Àir^. ■. [ 

Morgné 1 je soimnes Myis que tu soy ans veau 
BO»» vitw... Oflpiw qa*tre tttfcw . 

.-rtL^fix.tWf ■• . .'.■.■■! 
* Ma foi! mononcle^ia siu^-charmë devons ren- 
- contrer! tami vef' WétiÀl f» vmu 'q««' jb'Oher-s 
-«hoi8!.jp.Wi.««voiirp4M**.V<W-4li«fc..' ") 
'Ir.iBÎB^iiAfcï. , ,,, ■ .,'", 

Et qui cherchoB:(H 4mp-? 
,■ ..'..■ ■.; ;■:!.!. ^ftiMRT^B,.. -./„■■/ - '.> 
lÛoosîeur le baron. - .'i. '.<'.'. •''■ • 
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TBISAUT. 

Et que 1! veux-iu? Qn'ai-tu fkît depîs qae je 
ne t'avons va? Comment te pttrtes-tu, mon pau- 
vre Chariot? Et-tu riche? Ai^ta fait forteune? 
£s-tn marié? Et-tu— 

FRORTIR. 

Eh! mais, mais mon oncle , nn peu de pa- 
tience. Comme ypus allez dru sur les questions ! 
Vous m'esiouf&êz. 

Dame ! vois-tu , qaand il y a long-temps qn'oa 
ne l'est vu , on a tant de choseï k se demander!.» 

ÏBOKTIM. . , ■ 

Donnez-moi le' telnps de vons refondre. Pre- 
mièrement , plus de Goriot, s'il vous plaSt. J'ai 
pris uif nom de guerre; je tq'appelle FroQtîn. Je j 
lub garçon ; je n'ai pas le sou; j'étrangle de soif; i 
je suis las comme an ohieo ; je... 

THIBiCT. 

, Parguenne! ta réponds encore plus vite que je 
ne t'interroge. Que fais-tu & présent ? 

FKOHTIH. 

. Je sers H. Dorante , qdi , par reconnoissance , 
m'habille comme vons voym. 

TBIBADT. 

Ah! je tais ce qni t'amine k présent. It*a»4n 
pas de hoBte de t'£ tre fait laqoals, étant fiU, petit- 
fils, friïe et neveu de jarAimer ? 
TRoiriiir. 

Que votdes^voua, non oncle? je D*&i p<Hnl 
tt'aiohitton. i 



sciiiz lit. ^ iSS 

• . TBIBAUT. 

Morgné! c'est que t'es un faiDiKiit : je te l'avoni 
toùjonri bian dit. 

F«,OFT>K. 

Faîn^aot! ce n'eit pas, ma foi, an métier qne 
fc Su». U n'occupe jour et nnit, ikutù , j'en suis 
diablement las. ' ' 

TBIBAITT. 

T'en es las? Ebbtan] piends l'occasion anx 
cbevaifx; demeure avec moi. Je liïj^rdintepdaiis 
cBchitian. Ce monsieur le baron est une fcwtenilè 
pour tous les ouvriers. H plante, pis d^plantç; il 
arrache; il défriche; il élève; il abat; en un idot, 
bjan ou mal , il fait toujours travaille^. L'aivent 
roule. {Touchantson gotisset.) Toia-tu comnle ça 

7R0I(TIir. 

FortbieD, B)onoDcIe:mais, quand il culbute^ 
roit encore plus toute sa terre , que m'importe k 
moi? 

rn-iBAUT. ' '■ ■'■ 

Ce que ça te fait? Je'Sis veuf, je t'aftpreindrai 
le reste de ton méttev ; et pis, quand je serons 
mort, jetcjairons ma place; teut te pUis' tbrd 
qne je pourrons, s'entend. 

froKtiw. 

If cm» verrons (tot cela. M«ae«-moi toajburs à 
mootieur. . . .■-. .j ;■.;.... .t 

TUIBATT. ' .- ^■■■' --'>! ■'■ 

Tu feras mieux de l'attetadre dans cette salle; 
il j viant cent fois par jour.- Ne t'etàbai^fâiée^de 
^4 
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riau , te <lù-je. RevçooDsàiiai moutooi. T'et d^ 
^MLt^ A» M condlAioD,?, 

FKaRTlM. 

Oui, ma foi, ,,i *■ 

£tpourquoi?To><>uitreeitrilIuai^uz,AVW^ 
ivrogue? ... 

,, {îoo» C'Mt Hb.df)^ plus riclicï banquiers ' de 
S9r<lM)iK ; '^»ak , UMraJ , bim diable aafia ; 
ffiWf— ■ 

,■' ■' FBO*Ti;«, . 

Jllaut'i^tre toajoursaprè» lui; il ibut^trc^lui 
la nuit tout comme le jour. 

Ça'^nuurW. M'eftavisqueii* tisJArdHMer, 
jupi , la nuit tout com«iB le }ow. 

FRONTIN- 

Sans doute : mais vous ne travaillée pas !a 

.■',■., I ■■ ^ , -TUBABTj 
iPa^ppBOeJWi- C'«(t Ubeae^e q«e je foww 
lemieux. 

f^ire autant; auwi }e donne souvent maaitUHin 
i tou* lei diables. 

.jQlMWM!II('d«"!<a.ï,^-IB#imi peu, ■.. .. 
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^9,foiî jeq'pie. 

TRIB^TTT. 

Comméot! morgaé! tu seras craiutîfaassî? ça 
leçoRvient bianktoi! Comment! moi; toiioncJe, 
^n'aSr'^nis'piliiit'il'autreliéritier'qije ibî'j,'tv.$au~ 
ras ^ùeùqdeHCKti et'je nele saurôtis^as? jUor- 
goé.... . . ^ . 

yôilkqai'e!(t)>eïetboq;voiisaccoitinio<leztont 
cela comme il Vbils plâtt. M«n maître me pardon* 
Dera-t'îl de dire nae ctieiedoDt le secret est d'une 
importance^.. ■ ■ :i ■ , -i , 

ï^^ Ip.^a.? sUskCs >«ni «Iiliic>tm3 otr, pour 



FpOJtTIff^ 

Ea vënt^, .PîPi» pnçje,^ ,j : : 

Bon! boa! tu vai'le qiùt|e^v^^.pif,^e^cjyv- 
mels , ma foi , de n'^f iSpRQ*Bf mot. 

.,.■ . ., i^-.J'^^^'f*"- ■)■■■: ■■ -i- - < 
Vous me promettez... là i, 4^ bonne foi... 
initivT. .,, , , 

Que de rtdsons! Veux-tu parler? 

^. rRO;«yiJi,. , ^_. ^ , ■, 

Eh bien! jèVotis diràj qu'if est somnambule. 

7- TniBÀ,UT'. , 

" "Ccnniilent'aw-ta ci f ' ' 



SoD... ion... nanbnle. Que diable eit ça? esl-ce 
une charge, un emploi? 

rKonTin. 

Bon ! une charge! Vojeï-v(>n»,!mi)p fljaçle? 3 y 
âuroit lie «juoi rompre son marine,, si cela VfnçÂt 
& se d^ouvrir. 

TBIBACT. 

J'entends, j'eatends. Sonanbulc. c'esji qa'ine 
pouvoni K marier; qu'il est... là... " 

FAOnXIH. 

Eu*-voiufon, mon oncle? 

- Oh!diidoncvtte.Son...ionanbule. Je n'avons 
jamai* entendu parler de ça. 
raoKTiir. 
Ceit an dëfaat naturel , une façon de maladie... 

THIBAUT. 

"'AliîileBimaladé?' ' ' ' " " ' ' ' 
■ ïBOMTiir, ' 

Non, point du tout; il M porte )i merreiDe. 

tbibatt: 
Je n'entend» pins. 

■ fbomtir. 
n »e live la nnit;' i] marche , il parle. 

TBt'SACT. 

Àb ! je vois ce que c'est^ il ne sauront idontùt. 

raonTin, 
Point du tout ; il dort ^xop biai ', «a conttairc. 



^ , teibaDt. 

Ohlpai^nenne^accomiuoile-toidôtic.S'ildort, 
' il n'eat poiiit éveillé, 

' Ecootéz-moi , à vous vtinléï. Je Vpm dû qn^l 
marcbe, qu'il parïe, qu'il a même tésy eux ôtiverU> 
et que Gepeodant il dort ton}ours'. 

TS1BA17T. ' 

Oui , ça te peut, û le diable s'en m^le. Si )'en 
faisions autant , je nous casserions le cou. Aeoote , 
mon nereu, çMi'est mprçu^pail>ùp.^e se mçH 
qiier de aon onde. 

. 3é me 'donné au diable, mon oncleî je niç me 
moquÈ point. 

TBIBAt/T.' I. ■ - - 

Comment, moi^u^! tu veux me persuaderas 
toniùalti'e dort tout debonf?&. d'autre- " 
" " ' raoNTiit,. 

J'y ai été pris, moi qui tous parle. 11 m'a plat 
d'uue,fois, tout en dormant, donné des commis- 
lions que je'faisois de bonne foi , dont il me re-, 
mercioit le lendemain k coups de b&toa. 

THIBACT. 

Va , ton maître ett un foo , et ttn atuti. Paix , 
chut, Toid notre Tienx mattrei 
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SCÈNE IV. 

LEBABON, VALÈRE, THIBAUT, mOïïTIN. 

bâtons de caiapaffxe- , ;, , . ., , '■ , : ., ■ , 
II. fant se lever pltu ^ïU);) t-^*!^*'®} <>™ » bÛD- 
coup plusjnatiii, 

'TiLiïï. " ' 

'Mail , pton oncle ,' j'éloia K diiq heures aux on- 
vï^fers; tAm Yi^éz vu "rooi-ni^mi'. 

LS^^Ofl, •■''■''■'■ 

n est vrai j mais i'v étoisraçorç avwt toi. On 
fait toiitplas Mrd a pr^senty tout se retarde. Ojïi 
de mou temps, on M leyoit pins matini 

VtLÈBE- 

quoique je naie pas fermé l'oeil, demain vous 
serez content de mi diligence. 

iJK'fcino?) ■ '■ ' 
' Tîous vérro^. H &lit aclkéver celte ann^e'Ia lér^i 
raase neuve : ft si nous ne profitoifspas'de h. belle 
saison.... (P'oj-antii'rontîn,) Quel est cetliomme, 
Thibaut? 

• ,'i ,i:^i. ; ;■.: ••.'TmiViUVt¥i ■!-;!.. .11 a<-S .1.1 
Cestmoa aevo^-M 



A-t-il un métier ? cherche-t-il de l'ouvrage? 
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Non , Monsieur. Jeprécède tneii matttedequel* 
ques momeiu t il ni« suit. 

IK-BAIO». ■ ■ 1 • ■ ' • 

Q>û,toBiniltre? L ... 

FXaM'rtn.' , .■'.■■-. 
Moosîeur Dorante. ..;...'' 

VALÈBE, hpart. 
Ahîdell '- ■: 

lïpus Bvoiufiiit une diligence extrême- DepnU 
(rois jours nous n'avons ni dormi ni repose pour 
arriver pltss tôt.. ' , ' 

LE BABOH. 

* Uanra le temps de sedélanei'ici. AIl4i»iT(t^ 
1ère ; je veux qu'il trouv^mon jardin propre et 
bien tenu. Toi, Thibaut, va promptement i«ire 
aller ta petite cascade du potager. 

TBIBAVT- . . 

Ija cascade âa'potàger,M6nsienr?'Vous savez 
bianqn'il n'y apas une gouttedlau/Ehl morgue! 
la source n'^f pas encoVe tronvAi.- 

' lE BABOn. ' '. ' 

''. TetairaMn, bourreau ? Coinme nousHmea U 
dernière fois, va-l'en faire tirer'de Tèaii au 'gr&'Àd 
poiU; remplis le râerrbtt-.^ n'as pas pins d'în- 
t«lH^c«^tii iriite tioiî^Hirt niin'fAwâe'PlHMiifetir 

d'ane maison .t i ï. .. ■ . 

.■ ■■■ ■■. .i''L ■■ Jnkpt»irft[ ..■ ■ :'t 

En vérité , Monsieur , vou« ferei de la fitaot 
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mon nultre. Trâites-le «ani foçon. Croyez-moi, 
luwes vos jeu d'eau k lec. 

LE tÂtioKj à FroaiÏR. 
Cett une bagatelle. J'ai toujoiiriTait le> baBsint 
et les cascadet, et je n'ai pliu que 1m sourcesi 
trouver.Ne dii point à ton maître ce que tu viens 
d'euteudre. 

raoHTiH. 
NoD , MoQÙeur , je n'ai garde, 

I.E BAS OH. 

yadoiic,'niibàut. (Thiimt *>m tw.) 

SCÈNE V. 

rÇ B ABON, VALÈRE, DORANTS , FRONTIN. 

TROîtrim, au baron. 
MoFSiKVB , void mon maître. 

LE tAaov. 
£b.'l>OD)OUTdoiic,l>arante:so7ez1ebieDarrivd. 
3e ne Tom attendois que demain. 

votijLttTE, au baron. 
Je n'ai pu lësister à l'impatience de voir Rosa- 
lie, et à celle de vous rendre grâce d'une uoion 
qui va faire mou bonheur. 

.'. - ^* lâBOH,! , 

Vonféteken^nne lanté? yoîlà le pnncipaL 

■ DOKAHTE. 

3*troiMrai que je laia fatigaé. I*ai conra jonr 
«toute. 
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LE BAKOU. 

Ce n'est lien. Vous êiet en benne Biaison ; on 
aura soin de vous, 

DOKAMTE, montnmtValère. 
Ne seroib-ce pw là monueur vo.lre neveu? 

I,£ BABOV. 

Lui-même. ^ 

Je l'ai vu si jeuDe , que j'ai dee droite sur son 
amitid, 

vAiÈEE, à jDortinM, 
Monsieur je voudrôîs...., pouvoir.,... 

Il fera ce'qu'it doit pour mériterlavètre. Al* 
Ions , Dorante , venez faire un tour de promenade. 
Vous prendre! d'^tojrd une idée générale du ter- 
rain. Cela vous fera plaisir. 

Ne seroit-it pas plus convenable que vous poe 
fissiez l'hunnear de me présenter à Afadame? 

LE BAKOU, 

Dites^lnlAt k Kosaili*. 

DOKAHTB. 

le ne la connoig que sur son portrait. Sa ti%aiM 
prévient; et votu ne pouvez qu'approuver U 
juste empressement que j'ai d'en jogerpar moi- 
même, quoique, dtuis cet équipage i je ne soit 
pas trep en état de parottre devant elle. 

LE BAKQH. 

Tout ce qaî a l'air d'en^ressement pWt au 
beau sexe t mais nous avon» du temps. Elle est 
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allée avec ta mère dîner k une (temi-lteae d'icù 
Elle* De reviendront que sur le soir. 

SOaAKTE. 

Ces dames ne seat point ici? Eo ce cas, pef met- 
tez-nuû de profiter de la cii-conitaDce.Troirrei 
boD que j'aille me reposer. L'envie de leur faire 
ma cour m'aaroit donné des forées; maîa'ja me 
trouve ai fatigué..... 

Bon ! à votre Age , j'auroi» fait cent cabrioles 
après la plus grande course. 

DOBAKTZ. 

Je veudrois pouvoir vous ressembler : mak je 
aens que quelques heuies d« r^os tne sont abw 
fument nécessaires. 

LE BABOH. 

E3i bieu l je vais faire servir le dîné. 

DOSANTE. 

Il m'eat inutile , je vous assure. 
I.E SA» on. 

Du moias , nous allons , mon oeven et moi, 
voas montrer la maison. Voua verrez le parti que 
j'ai tiré de lout cas, etsurtoutde meêgaamn. 

Mon onde , Monsieur est fatigué. 

LE BAKOH. 

Venet i cela sera bientôt tait. Vona draisini 
votre appartement. 

DOKAKZX. ' 

Toutù'ett^aL 
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LZ BABOR. 

Voulei-vouB celui-d ? 
Celai-ci soit- 

hX BAKOIT. 

Il est Gommotle. Cette sa))« loi iert cPanU* 
chambre ; j'y passe k tons momens. Je pourrai 
vous parler, vous consulter 

DOKAHTB. 

Demain je suisà vol ordrea.To<u dîtpoaerez de 
moi à toutes les heures du joar, 

LE flABOn. 

\uTeit«, voBS aUex être coaché comme on 
irest point k dixlieueskla ronde. J'ai des lits.,.. • 

DOKAtlTE. 

Je n'en doute nullement. Je rail en profiter, 
et de la lâ>erté que vous me donnes, âuia-moif 
Frontin. 

LB lAROIT. ' 

J'agis sans façou. Je vous laisse. 
SCÈNE VL 
LE BA.RON, VALÈaE. 

VALÈKE. 

CnoTEz - vous, mon <nicle, qoe Dorante soit 
pr^venuen faveur de Rosalie. 

,Mms I vraiment , il a témoigaé assez d'impa- 
ueacedelavoir. Aproposjf'oahliDisde tedire 
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.VAI.ÈRE. 

Ce peut^tre aussi par bieai^ancft : et il y a en- 
core loin de la politesse ^ l'amour; u'est-ce pas, 
mos onde ? 

LE BAEOn. 

Comme ta voudras. Il faut que ta 

VXLfBE. 

Vous le crojCE donc amoureux 7 

LE BASOtr. 

Il t'a dit lui-même qu'il ne la conn(rft que par 
un portrait, h diaois donc...„ 

VILÈIE. 

D<»:ante a-t-il aus» envoya le sien à Rosalie. 

LE BABOH. 

Ha foi! je n'en tais rien. Veux-tu que j'aille 
m'occaper de tontescesbalivernes-Uk?]'ai desaf- 
faires bien plus importantes : j'ai ma montagne 
dans la tête. 

VALÈRE. 

Mail , puisque vous vous élet mêlé de ce ma- 
riage, vous n'en devez ignorer aucune circcms- 
tance. Vous leur prêtez votre maison , et Rosalie 
auroitpu... 

LE BABOH. 

Sans doute. Je^uis bien aise qu'on la vwe; eu 
elle est diarmante. 

VALSKE. 

Oh! oki, uoaoocle; elle a des grftces, de* 
yeux.... 
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LE BA&OR. 

Que renxttq dire? Es-tu fon ? Je te parle Jes 
elMrniiesdemamaisoD, de mon jardin, qni... 
V4LÈaE, raugissam. • 

Ah! l'entends; et vous avez raison. }e regar- 
dois Untôt , sur le Loaliogria, un des plus beaux , 
objets... 

; XE RAkOR. 

Hais , vraiment , je le croîs. Cest un des pins 
neaux points de vue qui' soient en France. 

VAIÈBE. , ^ 

J'y remarquois une beautë qae je n'y avoi» ja- 
mais vue : j'en admirois tous les cbarines, et... 

LE BÂBOH. 

Ta , mon cher neveu , ta posséderas on {our 
tous ces charmes-là. 

VALÈRI. 

Je pf>ss^derois.... 

LE BiRon, 

Tu me ravis d'aisé. Embrasse-moi , mon cher 
neveu , mon digne successeur. Tu peux compter 
que.... 

SCÈNE VU. 
LE BARON, VALÈRE, LA COMTESSE, 
ROSALIE. . 

LE B^BO.IT. 

Eh quoi .' Mesdames , dé jk de retour ? 

La comtesse, est m.a]ade : nous n'atoni fait 
qu'une visite. 
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LE BAKOO. 

TftDt mieux : nous ^urooi le plaisir de dloei 
arec roai. 

* L> COMTEIIE- 

Coitame il rftoit encore de bonne heare , nous 
•vam mis pied à terre h U'griUe , et Dons somma 
voDoes juiqu'id ea bous promenant. 

lE BARO». 

ITites-vous point on peu fktignëe 7 

LA COVtEilB. 

Je ne me laue pas aisément , Barmi. 

. VALÈHE. 

Et vous , Mademoiselle , n'auriez-roui pat be- 
soin de repos ? l 

KOSALIE. { 

HapromeDer,mereposer,Moasieur,tontffi'ai 1 
Useï indifférent. I 

VALàlLE. 

Tout , Mademoiselle 7 



LA COUTESSE. 

Prononcez donc, Mademoiselle. Tons ditescela 
sifoiblemeDt.Ilf4utdife:Out,MoDsi«ur. Jev 
drois biea voir que loutiie loi fat psA indifféreol 
tantqael'aarai t'aiîtorité sur elle. 

VE SABOR. 

Ohï vous ne garderez paslang-temps cette an- 
toiité. Qoraute est arrivai 

LA coKTESSB, g^ment. 
Il est arrivé ? 
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• KO S iL'iz, tristement. 
Il est arrivé"? 

. VALÈ&E, langiassamment. 
Oui, arriva. 

LE BABOR, brusquement, àyaUrr. 
Onij oui , arrivé. Que diaJ>leveax-ta due? est- 
ce que ta ne le saispai, toi? ' 

'VAI.XBB. 

Je n« dis pu le contraire, Boa oncïe. JEecon^ ~ 
firme ce que vous-dite». 

LE BAKOI* , à /a com/ifM». 

n est channant , agréable , vif, sage et |Autf. 
Oh .' c'est on jeane liommefort qimaU*. Db donc, 
Valère? 

TAI.ÈBE. 

}e ne l'ai tu qt^tin moment , nao on^f i'< „ 
jngerols mat. Cest Mademoiselle ({•î^r'aôil «■ 
décider, - -; 

Li COMTESSE, h Rosolie. 

Eh bîeni qu'est-ce qu'on répond ? Mademoi- 
sefle, répondez donc. 

BOsittE, itValère. 

H pent ^tre aimable , Monsieur; maisH ne fâu- 
droit pas s'en rapporter fa m*». Je ne puis plus eu 
jager ^ni prévention. 

Là costesse. 

Oui, parce que vous devez l'éponsef, n'est-ce 
pas? Mais cela ne s'entend point. Il faut dire : 
« Monsieur, le choix de mes parens me le fera pa- 
» rbître accompli. » Tout le mwide dit que voi» 
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avndel'eiprii; pour moi, je ne vois peint cek. 
Hais OH est Doraote 7 

valèbe. 
Sfadame, tontes affaires cessantes , il est alli 
doimir. 

J.À. GpHTBSSK. 

Domûr, kllMnrefju'iiest? 

LE BABOK. 

n necomptoitvous veir que ce soir; et comm* 
il a conru jour et nuit, il dtoit û las , si las... ' 

Qui le pressoitâe Courir si vite? pourquoi faire? 
pourserepoiet? pour dorniir? Rien n'est si maus- 
' fade. Il-u*avoit tju'à dormir lùer et n'arriver que 
demain. On ne l'a ttendoit pas plus t6t. Qu'en pen- 
«ez-vous ,. ma fille ? 

KOSALIE. 

, pressemen't ^us vif. 

LA COMTESSE. 

Farexcmple , on ne sait si c'est la^nodestie qui 
vous fait parler, ou si vous êtes piqu^. 

KOSALIE. 

Je vwis jure , Madame , que je ne le suis poinl. 

LA.GOMTESSE- 

Mais, vraiment, il faut pourtant se sentir. Dor- 
mir tout en arrivant ! La jeunesse d'à présent, Ba- 
ron, n'a que le corps délicat. Ceci ne me prévient 
pas trop. 

^ LE BABOTI. 

,^!il trouverftle secret de r^arerialâete. 



LA COMTESSE. 

Oui; demain voiis le promenereE dès le poi'ot 
du jour, jegi^e? vous le ferei courir? el puis il 
faudra qu'il se repote. 

LE BABOK. 

Bon! bon! est-ce qu'on KfàUgue dau un jar- 
^B qu'on i^a jamais yu. 

LA COMTESSE. 

Tort bien! quand le terrain en est n'usai inégal. 
Je crois qu'il y a plus de vingt terrasses dans voir* 
jardin. 

LE BABon. 

Comniect donc ! c'est une niagni licence... 

Cependant vous n'avez guère de vne. 

L* BABOM. 

Ahl sans la montagne, elle seroit adniÎTablei H 
m'est facile de vous en convaincre. Eh! Thibaut? 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, VALÈRE, L\ COMTESSE, 
ROSALIE, TflIBAUT. 



Afpo^te-moi mon plan. 

{Thibaut s'en va.) 
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SCÈNE IX. 

LE BàRON, VALÈRE, LA. COMTESSE, 
ROSALIE. 

LA COHTKSSE. 

Odi; mais U mouugoe ne changera pas de 
place. 

LE BAROH, coi^demm.enU 
Je ne dàmot; mais elle santera. 

Cest aoe raitreprise cligne des plai anciens Ro- 
mains. 

LE BiaOK. 

Patience, l'ai des nerenx qui se maiieronV, lais- 
sez- moi faire; à la cinquième génération, je ne 
Teux pas qa'il en reste trace : vous verres. 

LA COMTESSE. 

N'étet-vous pas honteuse, Mademoiselle, de 
voire ignorance , et de ne pouvoir vous entrete- 
nir de tout , comme je fais ? 

BOSALIE. 

Je vous écoute , Madame , dans l'espérance de 
profiler. 

' LE BAaoïr. 

Moi , i'aiise les objeetions : on a le plaisir d'5 
répondre. Voici l^ibaut. 



SCÈNE X. 

LE BABON, VALËRE, LA. COMTESSE, 
KOSAUE, THIBAUT. 

LE VAKOlf. 

ITest-ce pu mon grand [dan ? 

■ TBIBAITT. - 

Oui, Monsieur; c*estlebiau,c'eit celai que je ' 
portons tonjonrs, drès que voob avez du moade.^ 

J.t BAKOU. 

Déroule, Thibaut, déroule, et tiens le plan 
élevé. Bon. 

J.A COMTESSE, au baron. 

Ab ! je vous donnerai de boni conseils. Je n'ai 
cependant jamais parlé de ces cboses-I^ mais l'es- 
prit est on bon meuble; il sert h tout. , 

\Z B«BOIT. 

Vont êtes chaniUDie ! La belle Eosolie ne me 
dira-t-ellerien? 

LA COMTESSE. 

Qae Tondrin-Tous qu'elle y entendît? Mon- 
tres , moDUea-moî. Ne soM-ce pas là des canaux , 
des pièces d'eau? cependant je ne crois pas en 
avoir va diea vous. 



. Vous vous amusez^ des ntionties, Madame. 
On en marque toujours dans les plans; cela les 
embellit. Du reste, je trouverai sàrgpîeut de l'eau 
dans la montagne que vous savex. 
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TKIBIOT. 

Oai,)c vivons dans l'espérance; je détroiwtis 
douze arpeas de veigne : qne de vin perda pour 
avoir de l'ian I . 

L^ COMTSBSE. 

Voyon* plus eu dëtail. 

LE BAKOU. 

Snivei mon doigt. > 

VALÈaz, à Rosalie. 
Vouinevouc approches pas, Hademoiaelle ! 

ROSALIE, à ToA^re. 
l'ai d^à fait Faveu de mou ignorance; je n'y 
ciïteilds rien. 

VALÈB^, ias. 
Et vous n'enteodei pas non plus les soupirs 4it 
l'homme du monde te plus malbeoreax ? 

KOSAblE,àjKUY> 

Hâas! 

LA COHItESSC. 

C'est donc Ik votre basse-cour ? 

LZ ■ABOH. 

£h! non, parbleu, Madame; c'est le potager. 

LA COMTESSE. 

3e crois qu'il vaut mi(:ux mettre mes lusettes. 
Prenons-Iesj vous m'y faites penser. 

TUIBAUT. 

Tatigu^ ! que vous allez voir cUir ! 

VALÈBE, haut. 
Pourquoi vous défier de vos tnmiiïres ; Made- 
moiselle ? Ou pourroit vous expliquer.» . 
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ROSALIE, hauL 
A quoi me -serviroit cette connoïsiance ? 

TALÈRE, bas. 
k mériter votre pitié. 

LA COHTESSZ. ' 

Ceci est l'aVenne ? 

LK BAItOH. 

Oui , celle que je vais foire ^planter incessam- 
ment. _, 

LA COIITESSB. 

Elle est bien courte. 

Courte ? Elle aura plus de trois liçues. 

Ilwi ! die n'est pas plus longue que ma main. 

LE BAKOn. 

Comptes , comptez les arbres; vous verrez, 

IiA COMTESSE. 

Un, deux, trois, quatre, cinq. 

vtalère, haut , regardant Rosalie. 
Dorante perd heaacoap, qoand il retarde le 
momej^t de voir tant do "beauté. 

LEBAkON. 

Je ne le comprends pas , je l'avoue : mais ponr 
vous. Madame, vous allez le ctmcevoir dans ua 
moment. Voîd le terrain Tju'occnpe la montagne. 

Je compte' les arbres de )'aven«e. Parlez, par- 
lez toujours. Ceatcinquante-daq, een tdnquante- 
six.QuaodvousI'aurezabaituefCesera donc une 
plaine ? 
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LE BAKOH. 

Sans doute; et one Tne... 
, viLiai, à lacomiesxe. 

Admirable, Maàame. [ A Sostdie.y Et d root 
daigniez, MadAnoùelle, m'accorder ud moment 
d'entretien, je vous feroisconnoitre la sitnation... 
(Bas.) d'an cecitf qœ voire refus rédniroît au dé- 
sespoir. 

LE BAftOH, A Rosalie. 

II connoitia situation comme moi^uéme ; c'est 
lui, Mademoiselle, qui a dresséle plan sur mt& 
projets. • ' 

\.X COMTESSE. 

Je ue crojrois pas Monsieur si savant. lustrai- ' 
sez-vous,iiiafîlle. Je voudrois que Hunsieurpût 
vous inspirer du godt. 

TALÂBE. 

QuejesOTois heureux, si j'en avois le talent! 

L^ COHrEtSK. 

Deux cent soixante et treiiol Voilk une. très- 
beUe longueur, il faut en convenir. Baron, vous 
av«B des idëes... mais desidées à perte de tob. 

J'aurai soixante avenues de cette taQIe-là. 
VALÈaE, â Aajo/ie. 

Vous concevez , Mademoiselle , l'effet que cela 
produira. (Aiw.) Eu sortant de table.... {Hait.) 
Rieu ne sera « noble , sans contredit. { Bas. ) Id 
mtme , dans cette saHe... ( Haut. ) Cela denuttde 
delà patience , iilavérîté.( Au.jSiVoMtvouIei 
m'écouter un moment, von* me lauvensslA vie. 
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( Bout. ) Mais CDBveuezqae c'est nae belle en tre- 
prùe. 

KDSALIS, 

Elle me paroît bien hardie. 

LA COMTESSE. 

Apprenez, Mademoiselle, que ce •ont just«< 
ment les difficultés qu'il est beau de vaînae. 

Oh! <:'est moD tdent k moi. Par exemple, 
voyez-votislagr^de terrasse? Bevines combien 
elle aura de haut, quand elle sera faite. 

LA COHTESS'E. 

Combien? Eh! mais (Moalrant avec sa 

main. ) Conune cela. 

LE BARON, riant, 

Ah!ab!ah!.„Quevousn*y êiespail Elle aura 
einquante^ept pieds huit pouces et demi; n'est-il 
pas vrai, Valère? 

ptû , mon oncle , cinquante-sept. 

LA GOM«BSIE. 

Cinquante-sept pouces et demi ! Cela est mer- 
veilleux; mais c'est un prédpiôe ; je n'irai jamais, 
la tête me tommeroît. 

Pour moi , je n'appr^ende pas que la tête me 
tourne. 

VA Lia E. 
- Vous rêvez, Mademoiselle? Vous trouvée donc 
ce que l'on i* propose trop téméraire, et vous 
n'y viendrez potat 7 
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Il me sembtequec'est s'exposer beauGODp; et... 

VALÈIE. 

Dites □aturellement ce que vous penses. 
A.qsioi cela mèneroit-il ? 

LA COMTEISE. 

Gela voasmèDCroitk savoir ce qae je sais. {A 
Falère. ) AIIce , Monsieur , laissez - la dans son 
ignorance ; elle ne mérite pas la peine que von 
prenez. £d vérité , Baron , je sois très - coateote 
de ce qae j'ai vu,et j'3^ donne mon approbation; 
mais , dites - moi , tonte; ces terres sont - elles k i 
voua ? 

Cest là le kic. 

IVon , pas encore ; ma» , supposez qu'on ne 
voulût pas mêles vendre, il faudroit être de bien 
mauvaise humeur pour refoseï' , sur ces terres 1 
d'aussi beaux plans que cenx - ci. J'aperçois le 
maStre-d'hdtcl. 

SCÈNE XL 

-LE BARON, VALÈRE, LA COMTESSE, 
ROSALIE, TBIBAUT, vu maître d'bôtei- 

LE BAKOU, vt maître d'hôtel. 
Ces dames sont servies ? 
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lï haIthe d'hôtel. 
Oui , MoDsieup. 

I.A COMTESIE. 

AUoDS , Baron. , 

LE BÀBOn. 

Belle Rosalie , donnez-moi la lAain. Thibaut , 
je te recommaiide mon plaa.' 

TQIBAOT. 

Allez, MoDsienr, ne vous boutez |>ag eb peine. 

SCÈNE XII. 

THIBAUT. ' 

Avec son parc , il est , morgaé , bian Ton. Oh l 
je neliousy ponnoisspns pas, ou cette jeunesse 
en revendra à cette vieillesse. Notre jeune maître 
■'est un tantinet enhardi ; il a glissd quenques pa- 
riées , et j'ai biao vu que la petite demoiselle lui 
glissoit aossi queuqùes réponses avec les yeux. 
Je voudrois stàpendant l'avertir de ce que mon 
neveu Chariot m'a dit dé son... sou... sou..^ foin! 
ie ne savons plus comment ça se nomme. Il j 
entendra peut-être queuquecfaose, car ils l'avont 
-biaucoup fait étudier; je l'attendrons td en sor- 
tant de table. Mais velà mon-neveu } iànt que je 
le fasse encore dégoiser. 
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SCÈNE XIII. 
THIBAUT, FRONTIN- 

VoTiE Talet , noB mde. Je tou troave k 

TBIIATTT. 

&t>cerae(Hvp6tn-m'eiil>aiUârkgarderct»i^e 
, tantAt ? qaeuqne sot I 

FIORTin. 

Hoi , fe Vdos ai parle francliemeot. Vous ne 
m'avez pai voola croire : ce n'est pas ma faata 
Ceit-aatre cbose qui m'amèoe. Sav^-vons que 
je ne veux point dormir li Vide comme moa 
maître? 

' THIBAUT. 

Toat W l'henré. j'allons te mener à U caisine. 
Mais je voulons te demander troi» ou quatre pe- 
tites questions. 

VBOKTin. 

£a vérité , mon oncle , voos êtes le premier, 
questionneur du royaume. Mais k quoi bon me 
questionner, moi? vous ne croyei pas mes ré- - 



Ne t'embarrasse pas , je croirai celles qui me 
conviendroQt. 
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PBONTIir. 

Bëpâchez donc; il faut que je retotmepi-omg- . 
tement auprès de mon msdtre. 

TBIBAUT. 

Quoi fan:e 7 Ne dort-il pas ? 

FaOHTlN. 

Oiû, ij dort r et c'est jiutement à cause de 
cela. 

TBIBA^CT, 

Est-ce (p^ù ne sauroit dormir qu'on ne Te 

PftOlftlR. 

NoD ; c'est pour le r^eiller, si ce qne je tous 
lù dit lui arrive. 

TBII^UT- , 

T^Q es encore làrdessus.lkforgnë, je te défeads 
de m'en parler davantage. DIi- moi tant senle- 
mrat, ton mailie est'il Amoureux d« m pré- 
tendue? 

FIONTIK' 

Amoureux 1 il ne l'est qu%n peintme. 

J'ai, morgue, cra qne tu m'aflois dire enooro 
qu'il ne l'éloit qu'en "dormant ; je t'y attendms. 
Mais comment n'est-it amcïureux qulen peinture? 
ritoHTtit. . 

Cest qu'il n*a vu que son portndt : il l'e trouvé' 
charmant ; .et , «or les récits qu'où lui en ■ faits, - 
S suppose k là prétcndae autaât de vertu que de 
beauté. 



3l3 LE IOMRAK£IILE. 

TBlfrAMT. 

' Il a morgue raison j il luppose bian. Mais , dis- 
mcM... 

FBOWTIlt. 

Toilk un homme qui a résolu ma perte. Me 
questioauer dans ma rage de faim et de soif I 
TuiBAtrr. 

Allons , viaus !i la cuisine ; je te questioDoeiai 
tout en bavant. Tu crois donc... 

Je crois le diable. Mais ne voilà-t-il pas mon 
maître ^oi fait son maudit train ? 

SCÈNE XIV. 

DORANTE, THIB^AUT, FRONTIN. 

{Dorante paraît eit robe de chambre, avec ftc 
boOe , une panlatt/le , une pierruqùe trial mise , 
un ceinturon, un Jouet de poste à Iti. main j en- 
Jin dans le désordre > mais cependant ni mes- 
séant ni trop ridicule. ) 

THIBAUT. 

Tiens , Toi)& ton maître qili veut te parler. 

FRONTIN, 

, ^e suis , ma foi , bien heureux qu'il ait tourné 
Itàltici; je le vaû éveiller. 

Attends , attends donc' Est-ce là ? Oh ! oli! 
m'est avis qu'il rêve en effet , ton maître. 
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£h! oui.Parbleu! l'occasioa est trop belle pour~ 
vous convaincre. Regardez seuiemeat. Eh biea, 

Mona donc... allons donc... ua antre cheval... 
Te dépëcheias-tn ? , ' 

FBOflTIlT. 

fintcadez-voag? Il croît être encore sur U 
-rpute. 

II dort. Je commence à te croire. Son allore , 
son œil , tout ça me semble partroublé. 

DORANTE. 

Il est lard... la nuit... au château... Rosalie... 

Morgue , j'ai peur. Ça tiant de l'esprit , du re- 
venant^ m'est avis. 

Gç (fu'il jade singulier, moD oncle, c'est qtfe, 
tout.en dormant, il dit quelquefois des choses 
très-raisonnables , très-justes. 

liOBADTE. 

Frontin!.. Coquin!... tu boiras ce soir... ivro- 
gne '... paresseux !... 

TUIBACT. 

Tu as raison ; je crois qu'il dit la v^itë. 

rBOH^ii!. 
luflteœen t. Il paile du dernier maître de poste. 
Ce maraud-lk nous fit attendre. 



SOBAnTE. 

(ti donne des coup» de fouet en l'ttir el aUn^t 
Thibaut.) j 

AhrWmaaTauchevkait! O&él obélohé! 

VAORTiET, riant, 
Al^; ah! ah! ah! 

TBlBArT. 

Que) diable de rêve est ceci? Moûsienr, Mtn- 
•ieur, doutement, «11 voas platt. j 

Doucement ï non pas ; il fan t arriver. Ohé ! eiil 

fsoutiii. 
Avancez , mon oncle ;, tAdies de lui tUt « 
BUi^dit fouet, je réveillerai. 

TIIBACT. 

Pargné 1 Ate^e toi-même j lu do» 4tre pl« &' 
que moi ani étrivi^res, 

DOKAUTB. 

Ohë! ohé! 

ntoitiiir. 

Attendez: il lânt lui Uiire quitter ce,iUii<'i' 
réve.(^ Dorante.) Monsieurl Monsieur! c'«i* 
la part de M. Aidante. ' " "• 

DOE-inTE. 

Argante?... de Targent». il faot loi rendre." 

YHORTtn, /a¥ançant. 
Oui, vôtre coiTespondant. 

DOBAHTt. 

Cent ptsioleg... il est bien pressé!.» écrivon»- 
{ïl/ait, avec son Jbuèl ,' comme s'Héd^^^ 
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FBOiTTiR, à ThUaut. 
Ob ï maintenant je vais l'éveiller. 

Atten4>i attends, cela commence ^ ne {air* 
rire. 

TROBïlH. 

D croit écrire lVDus voyez. 

DORANTE. 

Appelez Frontîn, M. Ârgante. 

FaONTIN. 

C'est iln juif, ce M. Argante , nu vilain. 

dod'a»te. ' 
Tilain , je l'ëcns. Frontin , au coSVe-fort. 

n a le sommai bien ricbé. Horgnë, je n'avons 
jamais rêvé de ces cboses-là)' Parie donc, neveu, 
t'es donc son caissier 7 

" FBONTIir. 

Quand il dort, comme vousvoyez, mon onde. 
Malheureusement, il en a un autre quand â 
veiile. 

VORAMfZ. 

-Tiens ma lettre , Frontîn^ 

wKowTiv, à Dorante. 
Oui, Monsieur, votre lettré. 

DORANTE. 

Ma lettre... Argante... un sac... prenez ce sac... 
rapporte mon billet. 

THIBAUT. 

Ah! ah! le sac! prenons, prenons; nous le 
partagerons. 
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DOBAnTE, saisissant Thibaut au coUet. 
Partageram... voleur, je t'étranglerai. 



A l'aide, Fronti'n... Mossieur, Monsieur, vtHis 
serrez trop fort. Commencez du' moitis par me 
fouiller i 

aOBAKTX. 

Au volear ! an voleur ! 

FroDiîa \ mon neven I au secours! 
FBomii* , à Thibaut/ 
Attendez :laisfe£-moi lui prendre le petit diMgl; 
il n'y a pas d'autre moyeu de l'ëveiller. 

' Prerids-li , morgue , tout ce que lu voudras^ 
mais tiie-moi de W pattes. 

tKoittiti, h Dorante. 
Monsieur, monsieur, éveillez-vous. 

TaiBAUT. 

Queucïden dersommeil! 

DOBAHTE. 

Où suis-je , Frontia ? pourquoi m'as-ta laissa 
sortir ? pourquoi m'as-tu quitté , coquin ? 

Ma foi, Monsieur, je me euift endormi de lassi- 
tode. Vous avez pris ce temps pour vous en allsr, 
et facconrs au bruit que vous faites. 

DOBAWTE- 

Ah! je me suis trahi. Je m'en souviens : )eseis 
chez monsieur le baron. 
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%m.iaAVT, à Dorante. 
'Oui» deparlDuil^diaUes, vous; étés. 

rOBAKTZ. 

Que ikit là cet boâiàw ? 

HftrgBé, c'en ttSA qtie voo» étrangliez. 

FRO|<TIn. 

CesUe jardinier d'ici': vons fuirez vn tantdt. 

SQRAirTI. 

Jeiaisandësespbir, jecroyois qu'on me roloit. 

' ^rgu^! vonccroyes lr«|) vtte. 

' n n*y à rieo qnç- je'ne te donne pour l'engager 
au secrçt. Qoe'^tenseroit Bondle? jEHè qe me 
CÇDQottroit que par mes d^ants. 

,] Par^é, ^oDsieur, tou; avez.ittsult^ mon lion- 
neur, ;a n'est pOT ^ian. 

\, _ SlORAMTE. 

ieJepjKm^Uvingtlooiï, traite, s'il le fant, 
' pour te contenter. 

. THIfA-UT. 

Trente louis, moi^ud..... Mais ne révez-voug 
pasaGtaellcne>t.^« voqs nf ^ite» S*^ 

DOSANTE. 

Toadrms-ti^me pvéte ? 

AHez, MtHBÎeBr, joyez trui^iliUfl« c'est mon 
Tome mi-iB. 37 
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onde. Je lui réponds de voua, et je Voiu réponde 
ds lai. Ou pourroit torttr de tabla ; crajesfmei, 
retaumez daju votre lit. 

n n'a, ma foi , pas ton. tjn sommeil comme 
ctilà ne doit pu vous avoir reposé biaucoup. { 

SCÈNE XV. 

THIB.4UT. 

.Vêla, morgnenne, un« recommandation biaa 
sèche , et un dr41e de répondant. Tftnt ce qnc 
î'avons vu depuis un moment, me partronble. 
Non, morgue, m'est avi) que ie révemoi-xLénie. 
Ne suis-je pas itou son, son.... )aabule?Qiie «ait- 
on? Je parlions , je marchîonsi j'avions les yeai . 
ouverts; onGo, c'est tout un. Que diable I s'il j 
m'avoit donné son mal; ça se^agnepent -être- 
Ct'hom'me-là a le 'sonlmt^it bian vigo^irens , il «a 
faut convenir. Saiis Frontiii, sans le petit doigt, 
i'étions autant d'étranglé. Quen train tout ça i 
mis dans ma tête ! Je ne savons où'f en souunn. 

SCÈNE XVI. 

VALÈBE, THIBAUT. 



Efl ! M. Valèrey venee vite. ( A part. } Mai 
comment diantre v^y prendrai-^e pour lui d^u- 



•CÈNE XVI. 3i9 

. sertont^;»? (Saut.) Oh! pdungnrèiuie, allez; 
Moaaeor, vous ne savez pas... ;i 

TAL^BE. . , 

^ Mon onde et la comtesse sont encore aux mains 
sut les plant. 

TSIBJIVT.. - 

Et moi , morgaé , je venons de nous y trouver 
avec an homme qui dort tout debout. 

I*ai prié tantàt BosaUe de venir ici et de m'ac- 
corder nninatant d'entretien. Quoiqu'elle ne m-'ait 
rien promis, je viens toujours l'attendre. Je ne 
veux av<ûr rien à me reprocher. 

Qiiand alléseras&f^mme, sice M. Dorante al7 
loit rêver qu'^dle est aVec uU aùli^/Morgué, vous 
ne Mvea pa*»>' 

^VILÈBE.^ 

n eu bien temps de plaisanter. LâJsse-moî. t ^ 
jmr^ ) Ah.' Bosalie, je meurs qoBteut, je puis voui 
direquejeTonsaime. ' . 

Mot* tout ce que j'aroas {t vous dire„es.t itoa 
fort nécessaire. '.'''■'. 

TALiki, à 'thihaut. ''■ '' 
- DàiiB ce momGnt','Je ne sens'qàe'iflon'iïbpit- 

tjcBce. I :.■.-■■,',.. .1 

■ -'.L. ■ ' TB-IBAUTV" ■ " , -■ jj.'-. 

Quoi! vous ne voulez pas m'ëcouter 7 -i 

■ Vooiiwii, BQSi^Rdi^^u^aciÎTeiiçSotst je 



t'«a coBJurc. Si elle teroyoit, ta l'empécheroii 
de venir ici, tumepiireroûduieuliasUDtbea- 
reux que j'anraî peut-être de ma vie. 

TniBlCT. • 

Vous le preaei par U?Eb biaii!morgaienne,je 
nous en tilons. Tous eu serez (ïché, je voua eo 
«vartis. , 

SCÈJVE XVII. 

Ij«fih f j'ea suis défait. Je me suis peut - étrC 
trop flatte; Rosalie ne viendra pàs^ Cependant 
elle ^t tiift*.! )m>s Porante lui peut être ii^if- 
f<éreiit, sans qu'elle B>' pli'S ^^ sensibilité pour 
jaoL Ah I dieu I j'aperçois Bosalie, 

SCÈNE XVIII. 
TALÈBÈ, ROSALIE. 

Qroilvoàs avez1al>onté de venir? AvâDCu 
donc quelque^ paf^ on pourroit nous eateDài 
mùàub, iPemtiUwiei etn'ayuaçaàf^^ très-peu. 

Hou, Valero, j'ai trop de peur. DttBs-iix«i vit» 
ce que vous me vtxdet. ie veux rentrer au plv 
t*t. •■■;■ .. ■.■■ , . -, v.!j' V ■■ntw :. ■ 

'i Calika2-v«lU(<hgtAoe,^>éQe)IbnidMJ^aiici- 
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le-moj tiJul entier, ce momeut que vous m'ac- 
cordes. 

HOSALtX. . 

Je tremble. 

VALÈaE. 

Eh bien I charmante Bos^lie, n'écoutez doac 
qu'un mot, pui(quevou».I«v90iLi^iJffVQW&<hwe- 

ROSAJ.IB. 

^blquejcfmsftehtedele^avoir] Ui»a. 

VALÈRXi 

Encore un mot, dMiwftdsalie. Seroi»-]'e assez 
Imrènx potir o'étte point hri? " . 

BOSILIE. 

Jugez-en, Vatère.IiiGertaîaecléTossentiibens, 
la raiioQ me déTendôit de m'eA convaincra je suis 
pourtant ven ne vonven tendre;. .'Dites-moi voiu- 
tnéme... ce qui poavoit triampher de ma raison. 
Abl Vàlère!... Ah!... laieseMQN rentrera ' 

VTon, demeurée, je TOUS en£oajare.7aB'>tttni< 
dois qoe cet aveu fortuné: sans lui, je n'dsoi» 
agiri cette faveur m'étoituécessaire pour vainœ 
une timidité &tale k notre i^nboar. J'eB tcMotpke 
en ce moment. Je va» tout niettre enusa^pour 
retarder, pour rojnpre même un hyaun'aD^tfel 
je ne survivrois pas. 

S os ALIX. 

Eh ! que pouves-Toos Cure? ne vandroit-il pas 
mieux oublier... Hîïlasl Je-n'ai pa&la force de ytM% 
dire de ne plus m'aimev 
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valÈhb. 

Hiitàt monrir mille fois ! LatsseE - moî teoler 
tout ce que t'adresse, la violence, les prières, les 
larmes , enfin tout ce qn'un amour excessif poona 
ni'inspirer. 

■ OSALIE. «^ i 

Ah! Valèrs, vonineconnoissezpasma mère. 
Letourenir m'en fait frémir... Les instaas s'ë- 
conLenU.. et noiunelea comptons pas. Sortez, h 
laiiseï -moi vous fuir. 

n iàutvoas obéir. Mais », en vaiu quittant, 
laiuez-moi vous rendre grâce (le ma félicité, et 
TOUS jurer une fidélité éternelle. 

(Il tombe à ses genoux.) 

SCÈNE XÏX. 

VALÈRE, LA. COMTESSE, EO&ALIE. 

I.A COMTESSE. 

' QvB Tois-je7>fa filial.... Vaiire !.„. Ahl jastt 

KOSALIE.. 

Ti^ré , je *ui» perdue ;-voilà ma mère. 

VAlÈBZ. 

^ Ahldieul . 

LA COUTESSIi. 

Se peut-il... que m» fill«.„ que mon sang... 

. Manière... le ]uu»rda,fait...* Je ueprëvoyoit 
■ pas... 
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LA COMTESSE. 

OL! sans dotite, vous neprBvoyîcz pas que je 
vous surpr eu drois. Après c^tte sveature.... je ne 

C^lmez-VDUS , Madame. Apprenez qu'un senti- 
meot aussi tendre que légitime, et que je me ûatta 
qoe mon oacle approuvera... 

LA COUTESSX. - .' 

Votre oncle, AfoDsienr! il' ibe fera raisoD d« 
l'in^oleacè de vos ptocéd^.'Tooi éUs am^réux ~ 
de mafiUe! jevou» troareàscs^uonxt II n'en 
point d'extrémité... 

. VALÈBK, 

HdUna,' Madame, croyss qu'dt« n'a point d« 
part... . ' - 

Li costbssk; 
Elle vous écoMolt : cela gafiît [four mrfritet 
toute mon indiguatioD. Si lacliose éclate , un cou- 
irent me répondra de vou»^ad«mQis«lle,]e sau- 
çai vous y tftnir pendant toute votre vie. 

BOSALIE. : 

Que puis-jeavoirdity que puis-je avoir eatendn 
depuis un insmit ?'-,,. 

LA COMTESSE 

Un instant! Comme si l'oune savoit pas ce que 
c'est qu'un instant ! ÀUoi)s,'partoBS, plnsdera»- 
sounement. 
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SCÈNE XX, 

LE BAfiON, VALÈRE, LA COMTESSE, 
BOS^ALIE. 

LE kABOir. 

Qir'wT-CE , Mesdames ? vous sortei avec nue 
^ande pr^dpiution ! Je le voù, rimpatience da 
la promenade...' 

' ]«M»ipaattatttkfiii(,nwttc^er Baron... Je 
vetix partir tôt le chai^i; 'je t«kx tMoum» â 

Pari», 

CotauneAi deàcl y pentei-roni? Et Dorante, 

qne diroit-il ? 

LA COMTESSE. 

U n'd qu'i veaii m'y trouver. . 

Li Biaaff. 
Qu'y a-t-^1 done de ei preMé 7 

LA COMTESSb 

Mon honneur est ofi^s^. 

.. -" »x tMAnir.- ■ 
Comment diantre ! votre hèHdenr 7 

&A COMTITESÏ. 

Et je vou».demande justice de riiiaolciit amour 
de votre neveu , ou je sautai me la faire. 
LE BABOH. ^ . 
Que vous a-l-il donc fait ? (A Fatère. ) Co»- 
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ment ! petit ^cervelé , vout iasultez Madame , à 
£oa Igel^sa^s ^ard pour.„ 

< VAhktLi. 

^ Uni, mon Aacle 7 je tous juré ^ne.... 

1.x COUTESSB. 

If<m, Baron; ton amour.... 

I.E BAKOH, h la comtesse. 
Son amour ! son ânioiir est impertinent. Est-ce 
qu'oniloit en avoir pour VOUS, Madame? (^ Fa- 
1ère.) Petit coquib, une femme respeclable!... 
' ■ VAtiaB.', ' ""'' I 

JevouBprote$te,mononcle,que)^'aipoai Ma- 
dame un respect infini.' 

■uj, ixv.<)s i à la comtesse. , . ;,'; 

Une jeune barbe qui ne songe pas que vous sc> 

riez sa mère , et qui ose vous manquer. - . 

1.x COMTESSE. 

A l'autre Til eXtràvaguc. 

I,X BABOR. 

Oui, c'est on extravagant, un petit étourdi ^ 
gui n'a rien vu; et qaineypusci^nolt seulement 
pas, , r , 

LA,COHi;ESS£f 

lia colère me suffoque. U est devenu foif. , 

Ce seroit une folie impardonnable , ^ son âge ; 
mais il n'y retournera plaB,Madame;ei je vous 
demande pardon de sa tém^iité. 
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LA coUTEsac 
' SaT«x - Tout Bien , Baron . qu'il y'a me lienre 
que TOI» ne savez ce qnê vons dites? Que voutez- 
voas dire demonlge, que je serois ta.ntère? Je 
TOUS trouve ori^iialjde croire qu'il faut étie foa * 
pour m'aimer .' Et qui vous dit qu'il m'aime? 

LE BABOR. 

Comment! vout ne diûec pas qne c'^toit k 
Tout?... 

J'aimerois niiHe fois mieux, vraiment , qu'il se 
fifti adressa k moi; le mal ne seroit pas si grand; 
mais ilaPinaolenced'aîmer Mademoiselle; il D'en 
fait aocnn mystire; il me l'avoue h moi-même , je 
l'ai trouva à ses genoux. Vojee si vxk colère est 
fondai et fi jeipuis, aprètcelaj demeofec dans 
la m^me msison ? 

LE BABON, 

Ob ! oh ! c'est autre chose. ( ^ Falére. ) Quoi ! 
Monsieur 1... (A la comtesse.) Mais ceci mérite ré- 
flexion. J'approuve votre colère, Madame; mais 
je désapprouTe votre départ ; et, qui plus e«t, je 
TOUS conseille 'de demeurer ici , comme si de liea 
c'étoiL 

LA COMTESSE. 

Comme si de rien u'éloit ! Comment l'eaten' 
dez-Tous , Monsieur ? 

LE BARÔIT, 

Oui , Madame; vous devez agir ici de sang- 
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froid , et vous posséder : c'e&t moi qai vous le 
conseille, qui suis vif, comme vous venez de le 
voir. 

LA comtÈssk. 
Ah! oui , fort à propos. Et moi , je tout. signifie 
que je veux être en colère dans vingt ans. 

LE BAnDH' 

L'éclat que vous feriez seroit plus dangereux 
quel'àfiairem^mè. Dorante n'est point instrnit de 
ce qui «"est passé ; le moyen de te loi cacher, c'est 
de laisser les choses au même état. 

vjt.i.itn.,se jetant à ses genoux. 

Ah!'monoi)cle,sivousdaigmexajouter !k tant 
de bontés. 

LE BABOH, h ValÈre. 

Tats-rtoi : je le parlerai. Tu verras comment je 
tanrài faire passer cet amoiir prétendCi, cette 
bouffie de jeunesse: fé t'apprendrai si l'on doit 
aimer à ton &ge, et âans mob cbàteau, sans ma 
permission, ' 

KOIALIB. 

Ma mère!... ' 

LA COMTESSE. 

Si voiu4ite9 unmot,Madamoiselle,vousa(^e-' 
verez de me pousser à boo^t. 

V-4LÈBC. * .; 

Mon oncle... 

LE BAROS. 

.. Si tu parles, je te ferai conduire daasmes pri- 
sons. 
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LA COMTESSE. 

Alloni, Baron, soyez vif; ne vous raliSiitissez 
point. Je sens... oui, )« sens que votre colère me 
trancjuiliise, 

LX Bimoir. 

LaisKs-moi fkire; je me fïcherai poar tous et 
ponr moi. 

--' LA. COMTESSB. 

Songezque c'est un mariage que vens avez fait, 
on mariage couda ,. fini, oii l'on fait k Uademoi- 
selle les plus gran^avanUget. 

.LE BAKOU. 

Qnaod ce mariage ne vous seroit pas avanta- 
geux , Madame , vous aves donn^ votre parole ; 
comment y ponrrez-y ans manquer ? Et pour une 
petite fantaisie musqn^e d'un godelureau , j'inùs 
passer, moi, pour..... Car eafia, c'eit moi, c'est 
chet moi , c'est mon neveu. « 

lA COUTZfSX. 

Qui, vousavez raison; emportez-vous, Baron, 
emportez-vous ; vous devez itre furieux. Pour 
moi, }« me calme; par politique , au moîos; car 
je ne me connois plus*.. Mais il s'agit, comme 
vous dites fart bien, de sotUr d'embarras. 

Au fondjCelan'est'pas difficile. Vous ne direa 
mot de ce qui vient d'arriver. 

LA COMTESSE. 

' Non, puisque TOUS le Voulez; sans cela, Ma^ 
demoiselle, Mademoiselle... 
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LE BAKOU. 

Cette »ventureseradoDcaccrèle;iln'y auroit 
à craindre que ce çetit IVloiiûeur-là. H'eo soyex 
point iaqoiète , quaud il seroit assez malhonnête 
homme... SuMtj je vous en réponds. 

lA coMTisse. 
- Yotre douceur îne paroi tiDConcevahle: enfin, 
voo* me rendes douce , et je suis confondue .Ba- 
ron ; je m'diaiidonne ii vos conseils. Mais', del ! 
n'est-ce pas là Dorante 7 

LE BAHOlt. 

Cest lui-même. K'auroît-il rien entendu 7 
Qu'ai|lon»-nou> deVeiïir? ' ' . 

SCÈNE XXiï. 

LE BARON, VALÈRE, L\ COMTESSE i 
DORASTE, ROSAUE. 

( Dorante parott en n>Mi de ehamtre. , et tekant 
son chapeau h. la main , doitf U se cache le bas 
,; .tfuvisagfi.) 

, 11. coHTEisf, à Aoiàlre. 
Vous nous mettes dans une jolie' si tuatieB , 
Mademoisdle! 

i ' ■ '.LE îiiRov , S'ià tvmteise^ ■ 
'^' i^y ^aroit poibMe )reni^; s'a pôài ^rçit 
écoutes. ' ■■.'■-■: 

•rUÈaï, A part. 
Plûtaudel! ,.,i,. ,, , • 
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LA COMTES»!, im baron. 
Qu'il a l'air OGCn'p^ I 

LB BABOir. 

n ne sait comiaent nous aborder. 

DOKANTK. 

U fidloit bien nn bal... à des noces... 

L£ BABOK. 

H faut cacher notre embarras. ( ^ Doranle. 
En v^rîtë, Doranle , il est bien singulier que vont 
paroissiex devant ces dames en robe de i^iambre. 
Vous to'aviflE paru j>lus galant. 

LA COMTÇggX. , 

H ne te sAide plus de plaire à ma fille, preuve 
de mépris ! {D'un tonprécieux , à Dorante.) De 
quelque façon que s<»t Monsieur , il est toujours 
bien. . ' 

DOKAIfTK. 

Ouï , toujours bien... en cpnrrierM. en turc... 
•a domino... tout est égal. 

■ tA COMTESSE.' 

Je suis de votre avis. Monsieur; Vous ayez rai- 
son : il faut ou beaucoup foire dé façons , ou a'en 
point faire du tout. 

DOBAHTE. 

Ma foi , point de façons.» Voni ne faites point 
de Jaçons , il' me paroît. ( Rianl à demt'WtiJC, ) 
Ab!ah!ah!... Àb! ah!ah!... 
TALÈBE, à part' 

n s tout entendu. 
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1.E bÀkoh, à liorante. 
Vous êtes toujours naturel , toujonis joTial- 
Oh \ je'voua reconaois bien. ~ 

yousmeccHiDois$ez?...Hon...ofa!ilOB. (Aûnb) 
AhîahUh! - . -, 

LA eOMTEXB. 

Tollà ma fille qui... . ^ 

boKARTE. 

Votre fille !... Ah ! ah L.. bien déguisée... Ahl 
ah \... bien dégaisée...'Afa ! ah ! 

LA COHTE^lE. 

Déguisée ! Que voulez-vous dire , Monsieur ? 
Yoos nous connoissez bien peu, si vous croyez».' 

DOKANTE.' 

Ma foif je ne U connois, ni ne veux la.con- 
noltre— 

-LB BABOII. 

En vdrtté, Dorante , c'eH moi qui ne tous 
connois^lus. 

DOmARTE. 

Plus!... tant mieux... Ce sont ^ muqoes. 
LA coHTEssE,' à/Io5a£«. 

Voilk ce que vous nl'attlrez .'MàdèinoÎBKne. [A 
/7c>rtmte.)Ma!& c'en est trop anSsi^quedejoiadre 
l'insulte k la Êimiliarftrf. Sàctiez ..Monsieur,' que 
toat autre parti étmt plus fibnn^te que cehii qne \ 
vous pieuez pour rompre avec uous^ 
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DORANTE t'upprvche tfun/auleuU et s'assied. 
■ Ouf! je Euis beaucoup mieux... je Toûtoutle 

LA COMTEI9X.- ' 

* Je D'y puis plus tenir. Honiieur, je vaug rends 
vdtrepartJA) je reUr« la mienpe, et rien ne 
pourra m'engager-^ vous doonei Bdialie. 

'DOKAVTe. 

Qu'elle aille se promener Avec UB autre- f il 
s'endort, ) .^ r 

LE BAKOR. 

lUaù , penses donc , Dorante... 

LA COMTESSE. 

Laitseï tout cela , Baro^. Je ne veux ni expli- 
cation, ni ménagenieat. Tous m'aviez (ait faire un 
,sot mariage ; votre neveu a trouvé le moyen de 
le rMnpre. Trouvez bon que je ne vous VoK ni 
l'un ni l'autre. Adieu. ; 

LE Biaoït. 

Arrétef , Madame. En pànissant votre fille. 
Vous acheva de la perdra. 'H«& nevieu peut ré- 
parer le tort qu'il faisoit k Rosalie. Nous sommes 
amis, vous et moi. Poissé Monsieur persista 
danase^refos....'. . . . 

^A GOXXKSV^ 

Vans m'^claireZf^Bfijon, ^(tr nu^ vengeaace. 
Taçcf ptç, vo^e Bevea,|>^i(r ^IWCodreiuKNi- 
•ieur Qt^wtte <]Qç!f'<ani)'e»tpâ»;B^ revource. 
' ^OSÀ'LlJb ' 

Ah! ma mère! , 
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VAhERj., à Rosalie- 
Biea n'égale mon boahenr- Qnei .' v<ma 4Us i, 
moi? 

_it.oiALiE,à F'alère. 
Oui.Aurioiu-nou9punous.eBfl9tt«r2 : .; . 

SCÈNE "XX:It, , ; .■ 

LE BARON, VALÈRE;, LA COMTESSE, 
ROSALIE, DORANTE, THIBAUT, 
FROHTIN. '■ ■ ■ ;" 

FRONTiH, duKSkJhnd, à Thibaut, 
Il t'est échappé , je ne faî '^às trouvé' ians 
■on Ut; oîi diable peut-il itre? 

TtjBAvt, dans le/bnd , & Fronlin. 
Tiens, morgue, Ie'veliIJi.-JMi5 ^n cobvenàtioa 
tvec la compagaie. 

Motat^, Ûuth oacie. ' 

■ TBIBACT. ' 

Oh! laisse- moi, }e u'avœis rietià ménagei'. 
.S'approchanl , à la compogme.) C'est un...» 
FKoif Tt^, lui meuarit là rHaia sur la houih'è. 
Parbleu, voUftUedti'ez mât. 

fl'a-til étrahgf^ iiet^oime? 

■" ii COHTB&Si. ' ' 

Comment? 

■a8 
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LE SAKOn. 

Qac4 eit ce galinutiat ? 

THIBAVT. 

Je voBc db qae son mettre «t ud ton , qaï dort , 
qiund il ett^eilU. 

LE BAKON. 

Coqoin, tfres-tu?''-' 

TilBACT. 

Non, morgue; c'estlni qiûrêve;etpoarvoaï 
faire voir que je ne mentons pas, je counoissoa» 
son pelît'âpTgt, etj'aUons l'éveiHer. 

,■ ■'. ■ ; . , . VAI-iRE.' 

Que veoi dire ttwt ced 7 

le n'y camprenclfr rien. Mail, quand on cstbeo- 
reuXj on doit tout craiiidre. ' ' 

( Thibau{ serre la polit doîff de Dorant». ) 

Aïe! Oiisniï-JB? AIiîmojuievu'leBarOD^c'est 

vons! Tirez-moi de peine, je-voui conjiue jn'ai- 
je rien dit7.,.n'ai-je rien fait...? 

j,v, »^iiov,ii Dorante. 
Fonvez-voqs le demander ? Qœ vouf impute, 
puisque votre matiage est rompu ? 

DOKAJITX, 

Il est rompu? Ciel ! je ne puis comp^vodre.^ 

vKQjfTi», h Dorante. 
Pour moi, je comprend! fort bien. Monsieur. 
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Noos sommes décoarerts, et tous kores fait quel- 
qu'eitravagaoce. ( f4 in cofMteJ^e.) J'ose vous as- 
surer, Madame, que mon maître est l'homme 
dumondelèplutsage, quand il veille; et œn'est 
pas sa faute, s'il aie sommeil un peu brutal. 
LACOKTEssE, à Dorante. 
Quoi! l'ott voudra faire passer pour rêve la 
façon indigne dont vous nous avez traitées, ma 
fille et moi.Oh bien ! Monsieur, apprenez k réVer 
plus poliment. 

TALÈBB, 

Au moins, Madame, vous étiez bien éveillée, 
et mon oncle aussi , lorsque tous m'avez promis 
Bosalie. 

DOKAHTZ. 

Quoi ! c'est k" Valère... ? 

TniBAUT,à Dorante. 
Lui-même. Dame , il y a plus de six mins qu^l 
n'en^dort pas , lui. 

KOSALIK. 

Four moi. Dorante, tous le dirai-je? Je ae 
vous épousois que par obéissance. 
scKAiiTE, à Rosace. 

Cet aveu ne me permet pas d'insister ; et je ne 
dois glus que rire d'une aventur» qui bous em- 
pêche tous tnHs d'être ntalfaearem, -^ 

TUtSADT. 

Vous svezraisoo.Morgueone, le bonheur vous 
vient en dormant. 
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LE BABon, à Faière etàJtotaUe. 
Allons, alloni , ntet enfant; toat en imos pro- 
raenam , nous prendront Aet meêurei pour m 
pas retarder votre bonheur. 

rKOErm, aa parterre. 
Il anroît tort de se i^alitAv ; 3 ù'estpas lepre- 
mier i^ui perd m femme ^u«od il dort. 



. ,Gôo-;lc 
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NOTICE 

SUR SAINTFOIX. 



fj'jEKVAin-FRAiiçois Posu:» SX Sawtfoix na- 
quit à Bennes, en Bretagne, le 35 février i669> 
Uentra de bonne heure dang la carrière militairej 
mais son humeur querelleuse k l'excès l'empêcha 
d'y rester : îamais anteur, après Cyrano de Ber- 
gerac f ne fut plut ^adassin qne loi : il se fit tant 
de queroHes à son régimeni, qu'il fut obligé de 
le quitter. U vint k Paris , et se livra entièrement 
k la littérature, pour laquelle il avoit toujours eu 
lieaacoup de godt. tl composa divers ouvrages de 
philosophie, de morale, d'histoire.; parmi ces der- 
niers on distingue ses £fjaû&i>fora^u»JurP(im, 
dont la leetitre est également agtéahle par la cu- 
riosité des faits qu'ils renferment , et par le style 
piquant dans lequeliU sont écrits. Il fit anSsî nne 
vingtainedepièce^ taQtpourkthéâtreFrançais ' 
que pour celui des Italiens, et ne voulut jamais 
en ce^rer les énioiomens auxquels elt^s lui doa- 
noient droit. Celles qu'il donna au théâtre Fran- 
çais sont les suivantes : 



3^0 iroTicK 

Pandore , comédie en ua acte , ea pn>se , re- 
préMnl^,pourU première foii, le i5 juin 1*7^1- 

L'Oracte , cornue ea un scte , en prose , 
donnée te aa mirt 1 74<* > ''»* joDée vingt-âenx foi» 
de suite. Cett la saule comédie de Saintfoix qxû 
soit restée au théitre. 

Dtuctiiion et Pjrrrha, comédie en nn acte, en 
prose, fat jouée aa tfaéfare Français le »o tévtiet 
fj^i. L'atiteur k rôtira après ta troiiîème repré- 
sentatibn. Il mit cette pi^ en vert lynques , et 
la fit représenter en 1755 h Topt^ra. 

L'/sie Sauvage, comédie eh trou actes, en 
prose , donnée le 8 juillet i -j^S, n'eat également 
que trois rcprésentâfions. 

Les Grâces, comédie en un acte, en prose, eut 
onze représentations -. la première est du 1 3 juil- 
let 1^44."^ /.\ 

Juù'eaa tBeitremt Epram; con4die en un 
acte,;ea proBO, qui parutle 3« novembre i^4^> 
fut donnée n^uf fus. 

fgcWa, comédie en imàctc,. os pr«£é, jouée 
le 4 septembre 1747 , n'eut fue cette cqprésen- 
tation. 

' Le Rival atppoié-tt Ht Cùhniè , comédies ,1a 

première en ua acte , en prose ; la seconde , en 

trois actes , aussi en prose , forent représentées ' 

— ensemble 



SUK SAIDTFOIX. ^4l 

engemble'le a5 octo'e 1749} ^t n'eurent aucua 
succès. L'auteur le* retira le leDâfmaiit 

La comédie-ballet iatitul^e les Hommes , en 
un acte, donnée pour la première fob le 27 juin 
1735, eut dix-»ept mpréaeatations. 

U demi ftre. pièce que Saiaifoiz.iit repitfiedter 
au tbéltre Français e>t le Financier, comédieen 
un acte. Elle fut joode le ao juillet 1761 , e(I'au-r 
teur la retira le leudemain. 

Il monrat à Rennes , le sS aodtt 1776. 
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PERSONNAGES. 

Là FÉE SOUVERAINE. 

ALCINDOR, fib deia Fëe,* 

LDCintlE, jeune pdaoew^, aimje d'Aldodar. 



lit tcène en dam le pat^ de U Fée, 



L'ORAGLEy 

COMÉDIE. 



• SCÈNE I. 
ti FÉE, ÀLCINDOR. 

LA FÉE. V 

ilja vérili, i^nfila, voui^tetlneniBHipporUlite! 
* ALCiHiiaa. 

. Mais , ma mère... 1^ 

LA rit, , 
Biais , mon fili , d'où venei-vons ? 

ALCIITDOR. 

D'adinirertoutcequelaiiatarea jamaîsfbrm^ 
de plus beau. . * 

De voir Lnçinde^ 

- ALCTITDOa. ^ 

Assoupie par la chalenr dn jouT, eUlVormiDit 
■nr UD Ut de roses. 

lA FEI, , 

, Vpnsa-t-cUevn? . 

ALCIÀDOg. 

Eh I Madame, je vous dis qu'elle dormoit. Vn 
de ses beaux itras étoit passé sous sa téie; l'V 
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Ue , ^tendp du c^t^ où j'élois , semUiùt cherchert 
des fleurs gti u^iwept nutmd- '^'^''^ j (quelque 
■oage agréable l'agitoit , et peigDoit son teint àe 
couïenrs vives etm^tdes. Dnic mya r&Tissemc»t, 
il sembloit k mon coeur que mef yeux étoient 
trop lents à liû porter. J.om,le*!aisir.qp'ils goû- 
toicat : je u'ai pas 4tfi t^ maître de mon trans- 
port... I ... 

LJ FEE. 

Mon filsl.. . , , . 

■■'■■■ A-t'cii<TDo«r ■ 

J'ai pris une de ses belles mains, que j'ai baisife 
avec une ardeur... Mais ii un mouvement qu'elle 
' a falii^myibfqd'elIes-'ëveiHoiVv^iMiMMVîu 
retiré sans qu'elle tft'oiC R^iiçu. Madame, il «t 
Aitile que vous me commaudtec dfe'âtfférer en- 
core quelque [emps-& Me pHsenter devant ellf ; 
je ne pourrai ?Otls ofeiéir. J« Vakiiit f]e faàote; je 
veux la voir, le lut dir* , mJen faire aimer, ou 
BMU^r i»es pieds. 

• LA FÉE. 

Mon art est bien pdisuat; je suis la Fée sou- 
veraine ; je puis en un însi^t bàtûr d<A pallis , 
exciter des tempétC9>'«icfaBnger un Heu char- 
■MmtAip drfsevMfflrMktj mais j« vois qu'Uest 
au-desiusdemon pouvoir de gOMVsroAr najesM 
fou ^ qui r^our toumc J» if te. EH tiien ! moa 
fils, perdez-vous, perdez LÂted«,' etJWwïso 
par votre imprudeflCë lés maures que j'ai prisa 
a'& présent patlr asmt^r v*ttv^>otllièui- avec 
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SCÈHE 1. 34s 

M»^ quelles raUoiM avez-yoospou''-"-®T''"**''^ 
pi^ qu'tdle me v oie ? . , . 

Apprepei-l^ doncenfia.Au.iooiBenlftte votre 
naûsanoe , je fis comulur .l'oracle auJ voJxc desti- 
née. «Le fils delà Fée soav«raioe;, r^oadit-il," 
s est menacé je ^mpds malh^Ora^maisiUieséyi- 
.•tera,«t serR«iâDielnpreait,s'il,peut,«!faJre 
j> :aimeit d^ne J£uae.pripcess«,i}uilbjcniirii sa\ai, 
» ipuet et ia^ensil>l«. » 

Sourd, muet fJ iocaoNble? > 

.LA VÈX. 

Jugez, moo.fib, parla t^diesse que j'ùpout 
xous , combien cette réponse m'affligea : cepen- 
dant , à force d'y méditer,, j'espérai , en prenant 
jcertainei mesaf«, df; aétuunurlei malheur»qui 
VOUA meçfiçoittot, et de vjDir.iaênie l'accomplisse- 
ment de l'oracle , qiKl^He impossibilité qu'il y 
parût. 

ALClIfDO^- * 

Je n'ai pas, M»jbroe,:la,njënie confiance que 
vous dans la bi^rreris du goût deft^JçmmeKj el ïp 
ne croirai jam#ii'<. . ^ • 

■ ; ■_ . LA r.Ep. ■ : . 

EcouBee- moi. Au moment que vaw yiies le 
' jour , naquit aussi une princesse, ii)Ie d'un roi 
voisin de celle tle ( c'est votre Lucânde ),; je l' en- 
levai et la traospfiriiBj^anaïc^ palais, jni(aresfible% 
« ton* le» fauihaHu. EU^ ]r,a été élevée et servie 
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par do lUIUM, et n'y a va qae «ks figoires îns«' 
ribles,iiixqii^es, parlapaissanCB de la féerie, 
ï'ijnprimois toutes sortes de moaTemeiis : j'ai 
soavent jn^me affecté de prendre IS ciseau , de 
tailler en sa préteoce an bloc de marbre , de lai 
^donner Que forme; etraaimant ensuite d'oc coap 
de baguette, c'^toit anssitdt ao petit chien qui 
jappoit après elle, ou un sîng% qnî l'amasoit ^ar 
ses grimaces ^t ses sauU* Enfin, f ai tâché de par- 
venir à lui persuader qu'elle et moi sommes les 
deui^enls êtres qui parlent, qui pensent , qui, 
coanoissent et qui' raisonnent, et que tous les an- 
tres, forués uniquement poul- nous servir oa - 
pour n6as amuser, sont absolument insensibles, 
sansconnoissance, et incapables également d'a- 
mour et de 'haine, de douleur et de plaisir. » 

. AI.CIIft>OB. 

Quel a été et quel est le but' de tous' ces faux 
préjugés où vous avez élevé sorf enfance 7 

'hA ÏÉE. 

De lui taire croire, en vous présentant Sielle... 

ALCIHDOB. 

Ait', j'entenfl»-; que je ne Sois qu'otûî poupée, 
une inartonnetté c^f ganisée au - dessus des tailles 
ordinaires. C^tte idée me divertit, et peut réussir. 
Psyché ne vojoil point l'Amoar; elle le ctoyoit 
un monstre'; ce[ictidant elle l'aimoit. L'imagina- 
. tionseduitëpar vos prestiges, Ludndemecroin ' 
tel que l'oracle exige qu'elle me croie, t'est -à- 
dire , 'n'ayant une borlbhe et des yeux que pour 
l'agrément; cependant elle m'aimera: on peut 
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tromper la raîtouy mi^it iaraaii te sentiment. Son 
cœur recevra de taoBture jef avis qu'eue goàtera 
MDsIes comprendre, et qo-'elU lui vrapar instinct, 
comme l'abeiUe Ta cnêilîîr le parfum des.Deuri. 
CetteiatelUgence, cette chaîne, cette force !^m- 
paihique des coeurs a^ira.'.... Oui, Madame, elle 
m aimerffj et je lerai dan» Ge'joat l« plus- heureux 
a^moi^ls. Allons la trouver. Vous pouvez- me 
pr<3enteràelte,etCMnpterliue, puisque l'inii- 
rét de mfin ôanonr Fezige, je sais m^iMatue, one 
ys*ieat•lto...!l■DmA^krcittscnl£Ue.^. '-' 
■ -. • . :, , xi^- - •.,.■>:■'■ 
K n'esK pu encore temps qne Vous paroiwiez ; 
^japerçoi» Lvcinde* retires- vous vite, et passea 
par ce cabinet. Daut la coBrerution que nous al- 
loQs avoir ensemUe^^Tsis-pr^arerleicfaoses^ 
«ttftehecdelea uneB^àvotrewtiif&clioai - 

!■:.:■... ; JLliCfKDOMi- ' , 

^ careM«';.iie pourni-ie pas auiii, si elle badhra 

avecmoi?.., ' - . 

Bon , Toil^ ItonBui de marbre. ( Le faisant 
0*nir. ) Sortez dono, nourvcnrons; sortes donc 

.SCÈNE IL -. 

LÀ FÉE, LUCfNDE. 

ivciKitt entre, en rêvant prqfbndément, 

Cx n'est point ane illusion ce n'est point un 

«H^e; il avoit U^u^che colUe un ma BaoÎD. 
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X.A F^E. * " ■ i 

Qotr^ei-Tab», LacinAe? I 

' ' ' ' LUCINDE. ^ 

' Aii^T». je ne Toiis Y9{y,Qis («4^. , 

■ .!■>.'**• 

n ftrok b b««che «oHés tor Totn mftin 7 Eh 
^? t ♦ 

- I.VCIIIBC. 

ipnaw^ilkA di^>aracoHUSS«B'4dMr; mak 

il semble qu'AobuMUt ma muD)iily ah inprinë 
OD trait de tiammerqoi depuit ce momeflt agite 
noB a0[ic.»..'ODi, <lcpais ranMttient je aeWs 
^Itufemémo; wqniètt, rév««W)je ckexfhe,.».^ 
£h qaoi? je se pnii me f exptiqoer.'tl semUe ijiie 
je ittçïta un antre air. Tt^te k aatare ne panik 
plu tùate, plot uiiiBée..t'QM]l!ft'Dfnoti, qadDe 
^ndieue, ma boone, jfe viaiu d'admirer dasl 
.desr petits ^abeanxl Ili :dteitat>Mi^.Mi*ia^me 
luranebe; ils clukBhiicBt l^)HiÀl!a«ti«} il» m re^r- 
■doieDt,maii avec des regards que je n'ii BBOore 
y va qu'heux , et que Bouio'avoDi point ensemble 

yom .«t aoj. Quelijiw i> ■!— &e aiiK»c^*\mcé- 

doiènt kleRr^am«9e;ei(ib' rçoHHmençMeorMefHt 
tAtb chanter, onplut&t k se répondre avec une 
vivadt^, arec va* aFAeiir.., Vt^ riez^ 

Sans doute : car enfin pour »e répondre , il Tant 



Je (irois bnmmw qo'ilft s'iCpIfindMent; 
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Eh ! croyez - vous auui,que votre cUveda ou 
-votre bae^de viol* vous cutf odeat, vous lépoa- 
wei^taPetgoatwBsiVlBf AUX dwuc accent /îe votre 
voix , lorsqu'ils s'accordent si juste aux tofu qu« 
vous pr«aes ? 

1.DC1KDE. 

Belle compaitùion ! Ce «ont ^ macbiaei. 

, , Li. Vl^ 

' Ne Totu Uijspasdttcentfais qBevoeojuaux 
■aontdetpm«ani»rJ^w»T iwiilBBemorgao^ées, 
fUca qub la fiMtkie , itotùjftiit» fd«4 ùidjwtiiÀeMse , 
teU)oifre plus ..tavAntc , et toujons >«i{i^Eieiu:e,à 
l'an , es a compoa^ «t atrutg^ cU«-B^sBe le^tes- 
•ortft? 

Kép^tez-lei]wi«a«i«einiU^-lMt,;ai< b9ii»e,et 

jen'eBcrpiraînen.^ii«uine«t ifU^mi^ qui 

»'» Hi&igÎA I» v«ié de «s detw «iaBau^^pgn^k 

c« qiK ffiMv ms ^îtei ;. c»r ea&u., ù j'aTOÛjpil les 

attraper, je les auroîs carets^ , baUtSs, flattas de 

hBlW0;)elesamroisiiû>«itilcab]£ daoSmpDap- 

pUDteimsu. ttg/^m9.^ £9i;tiM.mti¥çk:tfim 

"itum bHwi»^a<%lit% q/(Ct» yérijt^ ']fi nV japiais 

{K^isé-Ji efirpHirr ma' viole on mo^ cUveçio^ ai à 

regarderai «aagiuittar«^«tftQidiHa chaud. , 

- ^: ' lA'vix,, il part, 

n faat rétoDQerp^f \ui.nouv«a«lTai|i4e:niOD 

art.'X £faur. } Luciude , regardes ces statues ; exa- 

muÀz-JlesInfli) , t(Nl(^ei-ik» ; all«s sentldie mar- 

, bre, et voua *e. croyee pa» eafis^ doute qu'elles 
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soîeDt sensibles ; cepeadant je vais faire jouer 
ceruii» ressorts qui produiroiit'les montes moa- 
venet» ^ae vous admirée dstts -ros ysSaux , et 
qni vous font 'croire qu'ils Wnteiit ce'qu'ils 
pensât. 

( La Fée louche de ta baguette trois statues : ce^ 
du nuiieu commence une enti-ëe par des mou- 
vemens de surpnse el d'admiration, etjbrmç set 
pas sur une sarabd/fde /ouée.par ie^eux au- 
tres statues, dont f une tient un viohn , et 
tautre itne JMte aiienuutde .- iipri& lit sara- 
bande , tout f orchestre en sourdiite^ejgini à la 
.JUUeatauvlblon , et joue un air gèà et couH, 
sur lequel la statue Ranime par degrés , et 
danse ensuite un tambourin, par lequel l'entrée 
' Jinit f pendant ce diifer^sement , Luànde 
baisse les jeux , et pan^ triste. ) 
Qu'aTeéi-TOàs r Lmiadê 7 QneUe sopibTe tris- 
t^sse'vous ■ sAisie tout ^ tonç 7 II BémÛeroit que 
ce petit dirertissement vous fait âe'U prane P 

XUClIfDE. 

I) m'en fait sans donte ; il confmd et d^tnût 
des idées où je 'm'entreteaqiS'^C plaisir. Ah! 
mes pauvres petits cnseanx \ n'étes-vous donc 
que des nacluiies 7 Je m'imâgiiiois ^e reas 
^tiez sensibles , et que ^us goAttCz une iatlsf^- 
tion iaUnie à vous trouver ensemble ; l%iobr , 
sur une même brancha, et la nuit au fond de 
quelque arbre creux. ( ^ Ai /Ve. ) J'arrangeoîs 
ensuite dans ma tête une foule de réflexions. La 
nature, dîsois-je, pour'ménager des [ilaisirs it ces 
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oiseaux , leur inspire une union si tendit. Elle 
n'aura pas été mdns bonne à mon égard , et ij 7 — 
a sans doute quelque être de mon es[tèc^vecV 
qui je suis destinée à vivre f omm^ ces (Maux 
vivent ensemble... Vous le savez-, dites-le-moi , 
ma bonne, qui peut être venu me baiser lamaiti 
• tandis qoe je dormois 7 

LA fz'e', rianc 
Je soupçonne.... un )eune homme dont je crois 
avoir aperçu les traces, et qui rade depuis ce ma- 
tin auTOur de ce palais. Il sera d'abord accouru à 
TOUS comme ik un être de son espèce ; mais vos 
regards , ep vous éreill^pt , l'ont mis en fuite. 

LDVIHDE. 

Un jeune homme!... Les homiae* sont-ils aussi 
des madûnes ? 

LA TïB. 

Oui ; mfis plus parfaites et plus achevées que 
votre singe même , à qui vous croyez tant^'es- 
. prit. Leur couleur est ordinairement blanche j et 
ils ont la taille de cesstatues. J'en avois autrefois 
ici quelques-uns; mais ils ont tant de défauts, que 
je n'en suis dégoûtée. 

LircinDE. 

Les oiseaux chantent , ces statues dàpsent , 
mon olavecin rend des sons , et h^ pendule indi- 
que l'heure qu'il est ; que font les hommes? 

LA FÉE. 

Ib .sont divisés eu plusieurs espèces. Ceul 
qu'iM) appelle guerriers , et qui<f>]aisent le plus k 
l'apparence ,■ s'assemblent par milliers daps une 
plaine ; ils ont de longs couteaux bien traochans, 
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et de petitt globes de fer où ib reuEsrm«Dt àa 
fea; ensuite iU se précipitent les tMUj&Hrla» au- 
JH tris , s'égorgent ^ se taillent eo piàcea... 

Cela est horrible ! Oh ! ce' sont #s matAunes , 
il n'y a poiot de tmcoo li t«it te caraafe-i^. Ce- 
pendan t je ne serois pas fâchée de voir un komme, * 
si je ne craîgaois sa fureur et Sa méchanceté. 

LA TKE. 

Vous o'aTez rien & craindre; nous |ymmes 
femmes , tout Qéchit devauf nous; ces hommes 
si furieiix entre eut', rampent ^ nos pieds.; nous 
portons dans les jeux Ai caractère C[*i les adou- 
cit ; cet aimant les attache et les plie à tous nos 
, mou ve mens"; Ils' les imitent et y. sont asservis i 
peu près comme cette figure qui s offre k vous 
dans U.D miroir. . ^ . 

lDcirde. * 

Mais ceue figure est la mienne. ' 

lA Fit. 

Et ^«pentlaiii n'est pas vous. Ijw ^nnaci 
anssi, sausétrenous, iJeyifDQWtd'siWtrfiSii»!»- 
mèmes , se transf^sment ^ps nos sentimeas et 
prennent louteftniM.passiau. : . 

^ I.llQXStU'i 

Ma bonoe , tâchez de me fàiie vmf celui qiû . 
est venu me baiser la oiAÎn tandis que je dornsoU. 

LA FEE. 

Si v41ufi.De l'a<jK2 point trop effamucUé , il est 
peuv-^tje i^core .autour,ilBce.p»l»û'Je yois le 
chercher avant iju'il s'éloigne- 



scÈn£ 111. • - 3^3 

. LVCINDE. , 

Allez vUej ï'atteods voire retour avec impa- 
tiectcs. i . 

SCÈNE III. 



. 



ïiUCINDE; 



Elle rk..,. de mon impadeBce, laus «joute.... 
Elle a raùon. Béelleœenl , ma curiosild va jus- 
qu'à IJ^otioQ. Ih me puse dam la tête deschi- 
mères «t des illusioDg qiiisewibleatétre approu- 
vées par mou coeur. Un homme Eh bien ! un 

homme ?.... Oh ! j^veint... je veux)^er,uaair 
•ur moR cUv>ecia. ( Elle va à ion clavecin et re~ 
vient au3sit&l. ) Je fiiia une réflexion. Je sois une 
ritourdifr; je devoi* acCompaguer SnuVeraifie; 
elle auroit guetté de son côté, et moi du mien, 
et a'iMbvoit paru , nous nom serions doucement... 
4oocementi-approchées,jet nous l'aurions pris. 
( Elle retourne encore ù son dtwecin , ei revient 
aussitôt. ) Quel cruel soupçon vient m'agiter ! 
Poot^noineWa-t-ellepotïit proposé d'aller avec 
elle ? car enfin nous nouj^eriong aidées l'une à 

l'autre : elle a dû le pensff Quand elle a dît 

que lès< hommes aroienll tant de défâu^ qu'elle 
Ven étoit dégoûtée, je me suis aperçueiqii'elle 
Bourioit et ne disoit* pas ce qu'elle pensoit. Ne 
voudroil-clle point encore garder celui-ci pour 
elle 'f «t »e Itf cachet* comme les antres?^.... Oh ! 
^"ne «oyons pas sa' dope ; allons la joffadre avant 
qa'dlle-àit le tcmpï... ( Foulant tortir, eUeuper- 
^(^ta Fée ^ttt entre.) ■ 



SCÈNE IV. , 

LA FÉE, ALCIMOO», LUCINDE. 

LUGiNDE, àlaFVe. . 
A» ! vom voiUi ? Eh bien ! cst-fl pri» ? * 

Oui , et je n'ai pas eu de pelae à ramener. 

, LVGIIIDE. 

Où est-il donc '' * • ♦ 

. la'ée. 
Ilmetuivoit. 

LUCIHDE. 

Oh! vous l'anrezlaiué échapper. (£^fcuri 
au fond du théâtre , et aperçoit ^Icindor. ) Ah .'... 
Ma bonne I mais..... comment ? Ea véritë..... 

Li Fie,lacoHtrçfaisanL ,« 
Ab !..., ma boone Lf. mais... comment?.... En 
vérité,., oui.™ Qua youlez-vonsdire? 

LUCINDE. 

Je ne sais : vous m'avei jeté un regard qvl m'a 
tont à £ait embarrassée. 

Moi , je TOUS ai jeté un r^rd ? Vous ne vous 
éa seriez pas aperçne , vous n'àtei pas la roe d« 
dessus lui, 

LUCINDE. 

n eit aussi grand que moi ; comme î) me Te- 
garde! Sesyeux sont doux et grftdeos. Oh ! je 
sois persuadée qu'il n'est pas de ce» farieax qui se 
. battent et se déchirent. Je le' retiens pour moi. 
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Je vousle cède yotoatiers. -, 

* I.VC1HDE. 

Il faut lui <)oDner un aom. Conuueat l'app el- 
Ïeron»«ou9? * 

* tA yÉE- 

^^omtue vous voudrez. 

k l.UCIDD£. 

Charmaat. 

L i rÏE. 

Charmant , soit. Mais laissons pour qndqdM 
momeiis M. Charmant , et allons considérer un 
pliéaomèDe que je. vie as d'apercevoir au bouclier 
du BoleiL 

Maboraiel j'ai Un Au le soleil— 

^ ' ' . ' , - LA FÉE. 

' IVlâis vous n'avez pas vu ce phénomène , et 
nous raisonnerons ensemble... * 

". J.UC1HDE. 

£s véiîté , Madame , ^e nûsoaàerois fort mat 

. ' ^'_ LÀ FÉE. 

Eu vérité, Mademoiselle, res^z avec votre 
f^htirmapt j je ne veux point vous géder ; il faut 
espérer ^ue ceite fantaisie vAs passera comme * 
lùeit d'autrea. ' 

. . ,.. ■ SCÈNE V. 
] / 'ÀtCiNJDiOR, LUCINDE. 

-T.Vcii(Dz, reganiant sortir ta Fé^ 
Club lort ; Unt mieux l sa prësencti m'embar- 
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rassoit. Son esprit «t lujonrd'bai monte snr un 
Ion raisonnable qui m'ennnîe beaucoup. ( Consi- 
déruhl Alcindor, ) Les beaux cbeAnx \ Qu'il 
porte bien la t^telSa tailte est parfaite ! 11 sem- 
ble à'mon cœur qu'il trouve enfin l'ol^et qn'it^ 
cberchoit, et que des idées confuses lui traçoienl 
il y a long^ temps. ( Contre/aisd^tla Fée. ) Gewe 
fantaisievous passera comme fciend'antTest(>^(ifr- 
prochant d' Alcindor. ) Non , Gharmant , je von» 
chérirai toujours. Fantai^e \ quel terme ! U sem- - 
bleroit encore que ce n'est que quelques oiseaui 
qui m'occupent. Âb \ quelle différence ! et que je 
la sens bien I {Elle preneiun tabouret et s'assied.) 
Venez , Charmant... Il vient ! Il se met il nietr j^ 
DOUX ! Oh ! cela est trop aûnable. ( Tandis ^'Al- 
cindor est à ses genoux, eSe lé regarde , et lui 
attache au cou un mbun/orî long et s'enlonilif 
le bras du reste, ) J'entends du biuit ; seroit >■ ce 
déjà Souveraine 7 ( Elle se lève et court où elle 
croit entendre du bhik, tenant Alcindor en i§sse.) 
Elle ne vient pas ; je me trompoîs, ElTe est atta- 
chée ^ considérer son oouvean phénomène. 
Puisse-l-elle |y rester jusqu*^ ce que' j'aille la 
chercher. ( Elle wj chercher un autre tabouret, le 
place auprès du sien,, et /ait signe à Àlcindoriie 
lyuweoir. ) Charmapt,placeK.-vous li... Com- 
ment !... Il oe veut |ias s'asseoir : il se remet k 
mes genoux I... Charmant , qui , vous ^tes char- 
mant. Je vous al bien noiàmé... Votls'me char- 
mez... V»us\iV««chi»ntt»'. B^*M|CBUî«r que 
i'ai-àR-v^ESeduilm^rai&onjjièliii.pai^ comme 
s'il pouvoit m'enteodre «t me répondre... Je me 



plais dans cène ilIusiiMi... Je ne sais prosque où 
je suis... je soupirs... hb tra^^ , pn d^urârc 
agréable s'empare de ibb* sens et répand dans 
mon cœur une joie secrète... nue ai{;itatiDa^.^ne 
douceur qui, jusqu'à pnëtent, m'a été iocoanue... 
DoniME lamatOi'GliaruRiit... £a«r>éaié,4B«aur 
lui bat coDune k laoi. ( Elie ae ii^a. ) 
Ahcmnoa, dit M part , en ^e levant auâsi ,^ aUcuU 
à/atÈtrehet^duihéét^. 
Jen'y.pt)nf^s:tfiiur; cette sitvatwa «si tig^ 
critique pour un amaat, 

-SCÈBrE VT. ■ 

LA*ÉE, ÂLCIM>OR, LUCINDE. 

lA FEE, à part, en enirani, • 
if revieiH ; j'^i peur que mm ^loardi b'jm on- 
blM qu'il 4oititce sourd, Bi.uet.eitû>t«iiible. 

. Mal>eDBe,«iCC»Edes-«»«i>Dae§iW. 

1. A rxz. *' ■ " - 

. Ah! auchèrebonoeUriiiOfitdArmaat, Faites 
qu'il (Naisse ^Bser, we puâer, imTentoadue et me 
I^pOtM^E^ 

^ LA 'ÉZ. 

|~ Vm» AttModftz AnpouiUe. 
' LvcrnsK. 

. it'WftmUe^MaduDe? 
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LA FZE. 

Ont, rimpo9>4^i LnciaJe. 

LVCIIIDE. 

Vpna me déieipérex. 

LA FÉE. 

Faut-il encore toui répéter que ces étw*a qui 
TOUS amnient penvent bien , par la liaison de 
lenn resiotU , imite*' quelque* - uni» de noi ao 
' tions ; mais que ces ressorti , de quelque &lçob 
qy'on les arran^ , ne penvetit jamaii prodoire 
ooe pensée ? 

LtrciiTDK, d'un lonpi^ué. 
Je vous entends, Madame, jeToua entends; ja 
pénètre fort bien dans vos idées^ 

Et qu'yvoyex-voiu? . 

LDCinDB, avec beaucoup de vivacUè. 

J'y vois , Madame , que vous i tes très-savante ; 
quevonsvondrieiqaejedevinsseunephilosephs 
comme vous, pour avoir tonjonrsqwilqa'uD avec 
qui raisonner, %t que vous ne iiignpaa k propos 

• d'aoii&er Cbsriïiaiit , parce qae vous crojex que 
si nous pouvions nous entretenir ensemUe, aooi 

• serions uniquement occupés du plaisir de nou 
voir et de nous aimer , et noas nous sonderiou 
fort peu de nous rendre dignes de vos sriblimcs 
entretiens. Eh bien \ Mhdame, une juste cetèn 
me saisit; je vous déclare ^e je sniq^ute ign» 
rante,que}eleïerai toujoiK, que j'ai lasdeno 
en borreur, et que je vais h l'instant briser et 
mettre en pièces tons ces instromens de philos»- 
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pbie, ^i me paroiisent de» menblei trift-ridîcules 
<laQi-mon appartement, 

5CÈNE VII. 

LÀ. FÉE, ALCINDOR. 

iLctuDOk, regardtmt sortir Ludade. 

AdiMt lei globes, le» sphères et les msppe- 

nondet. Cet emportement n'est-ilpas charmant? 

Li piE, ' 

n est plaisant, du moins; eUe est anssî vire^e 

vous, mon fils^ ■ • 

AlGIHDOn, 

Je l'en aimerai davantage. Un sentiment ten- 
dre , vivement exprime , fait les dëlices du cŒnr. 
Mais je vous dirai. Madame, qfie vous êtes ar- 
riva fort ii propos; )é ii'étois pIUs m«n maître, 
î'^ois parler, 

LA rsz. 

El l'oracle 7 

l/oracle? l'atoîijft vue tronblrfe, et ne vojois 
plus qne Locinde. Prévenu, flatté, caressé par 
ses beaux jeux, j'ai iong-temps bai^ les miens, * 
je me moi^ois les lèvres, toute vàk personne 
m'embarrassoit. Ah-I Ma^une, qu une bonefaeeç 
âes l^x sont à charge, lorsqu'il faut les tenir 
inutiles avec ce que l'oti aime I 

. Illaadra cependant bien vomcontraindre en- 
core qnetque temps. Peut-être que les sentimen» 
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qne LvcîaJe vvae nM<rfjae'BC40nt.poiâl|le'ri' 
mour,niaM de purs mouvfamMwi'nïitap*'**'" 
d'anecuriosité vive pour un objet ooKveaS.H»' 
donc de la prudence d'eistmièeT prtulant «P"* 
huit jo\irs.» 

ALCtltDOB. 

Sept DU Ikàit JMm ! 

f.A F«E. ' . 

Oiu,i>oafib. 

ALCIJ(DOJl. 

Sept ou haitjoun! Maii...iiiai5."ïD»iJ...»'" 
«Vpne, pease^ - vous k la situatioa?.P-enMa - t""* 
que dsDs son appart^itnent , À,la^[OBieDa<i']'° 
fond d'iin Iwsqufsl , Lucipde vpud'ra m'aïoy '**' 
jour» av«c ellei et que, semblable au mou^» 
ch^ri d'une bergère ipnoceute, je serai caoss" 
touiles momejisdujour? Et vous vouIg^- i 

• LA F«E." 

Je yeux que temontQu.soit sage.' 

Ditei plut&t me fti*e wuflrir ud geored' "" 
raeut touiaouve«u„.6tijuifl^«f),v^a|f UPf' 
dessus sk. me* ibf cet. * 

■ , . ■ 1.4. F*ç^■ * ' ' ' 

knr Amour, etpw'Qf ue EU. ii«fi.-$pujemei)U|^ 
•ibies , mais m^me cf*eU*î> i nn «îdjuïI ip»* 
plaît? ' , ^ 

^ Oh! je nç «ui5 pi fille piM«J*e, «»> w"* 
djurer à Luciudc. 
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J,* FÉE. • 

De grâce, mon fils, <li{rérez encore qudqnes 
momens; laisses - nwi faire sdbir k son cœur iin 
nouvel examen ; tu ne risques pas de vous décou- 
vrir mal k propos',' puisque le bonheur de v«tr« 
vie en dépend. , ■ ■ ' 

.SCÈJ(fE*VIII. ^ 

LA FÉE, ALCINDOR, LtCINDE. 

•■ '. 

^ LUCIHDE. 

Je viens de bnaer le «odiaque et les pAle«7' et 
de jeter par Iw fenêtres le gl^e de f univen. 
LA f£e. 
Vous 4te» Meu vive ! 

f LDCINDE.' 

Et vous bien cpueBel Tous dîtes quelquefois 
que v^psBi'^mez, et cependant vous me refusez 
la seule chose qui p«nt me eomUerde jgie, et m* 
donner 4a aati*f«otîon la plus sensible. 
LA «A. 
->PoaTV4nis'pr(Miver que j«v«istauioiu:s au-de- 
vant de Co«t ce qui fffat vous faire plaislttMe 
veux bien vous dire que votne CboFiouit nmt 
parmi les nommes d'une «^èce qu'on appelle * 
petiift-nuîtres, il est impossible de le ikinp peoseï', 
et de lui inlpicer ia saison;, nuùs-.que d'ailleurs, 
il ira, viendra, rira, pl«arMit»««'g0U<>rw.kvos ge- 
noux , paro!tra li iiilm , iiiniiin , eosaplaisant^ 
amoureux , inquiet , m\ •akt macbinalemeut , 
GommË toas-ce*:E de sm cspùw. 






Wa L'OBACLE. 

* LUCIHBi;. 

Hachioaleneot ' 

LA FÉi;.- 
II fera plut ; il sifflera , &ed<Mmera et ckmtm 
même certains airs et àot parcAet... 
LncinjOE, avec tnutsport. 
\h .' fàiu» qu'il^vte , je vous prie. 

Jy , ■ LA FEE. 

tiers ; mais songez tonjoars que c« per- 
roquets n'ont qif un ja^gou, une suite de BWlstl 
d« lieux communs' qu'ils prononcent aubasad, 
et4^'ils répètent à presque toutes les femmesi'i' 
différemment] et comme ils leftont appris. 

LBCIMDE. 

VoM me Tavez déjà dit. Vous m'impalienl»' 
Faites-le donc chanter. ' ^ • 

LA F^E, bas, à Alcindor. 
Vous voye» le rôle que vous av« ï^oa«- 
{ Haut. )T\ Jautpréluder un moment , eiVeiat" 
comme l^cho. ( Elle çhflBle. > 

Tout ce qui respiA..... 
ALGiEiDOB paroîl ébranlé, énut, et oemme >"■ 
^B hofnme qui se rét^^ile. H chante- 

Tout c« qui respira 

t • 

LUCIHDE. 

Ah! mabonnel 

i.t,ci s Douchante. • 
Reccmnolt l'empire 
* Dn charmant Amour. . 

LUCIRDE. 

Le son de sa voîx pénètre jusqu'au ccenr. 
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Qnd Oracle? Que veut-il dire ? 

LÀ FÉE. I 

Avea-voiu déjà oublié qoeToisean petit-mattre 
répète BU hasard , saut sentiment et sans raison, 
co qu'il a entendu chanter. 

LvcifroK, ifun ton mgué. 

Oui, Madame, jed^fois préside oublia : maîi 
vous auriez été bien fichée de ne m'en pas faire 
ressouvenir. Eh bîeif ? 

LÀ 7£E. 

Eh bien 7 , * 

LDCIRDE. 

Pourquoi ne chante-t-il plus ? 

, LA FÉE/ 

Parce qu'apparemment ou ne lui en H pas ap- 
pris davantage. IlmesemblequeVonsdevezétre 
bien contente j et je suis sûre que votre perro- 
quet ne vous en a jamais tant dit. 

LUCINDE. ' 

Monperroquet?toujoursmoD perroquet! Voua 
ne faites dès comparaisons que pour tâcher ds 
donner du ridicule au penchai^ qu'il m'inspire. 

LA FÉE. 

Etvous, Mademoiselle, vous'neAites que 
gronder. Vous avez bien de l'humeur aujonr- 
d'hoi. 

LOCIHDE. 

Qui n'en aaroit pas?Gar enfin, regardez^e, 
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regardex'le bien. N'est-U pat cmel qu'il ne paiue 
connoitre.coBibieii iel'aiiuc. p , 

àLCiHDOH , bas à la Fée , tpà ûiiferme la bouche, 
' luijaii des lignes , et le relient pendant celte 
scène, ' 

Xi'orKlfreM accompli, -je vaaxn^ondEC. • 

Que son inuniibilit^ ta'affiigqra de CoÀslil»!» le 
jour! * 

n est vrai , croyeÈ-moi , coasiex-le de cet lieux 
eï de voire souvenir. 

i.r-.ciirDE. 

Le chauer ! chasiér Charmant ! me priver de 
M vne ! O ciel I 

, VÀ. JÉE. 

£b bien ! qu'il reite donc ; et amnset - vons 'k 
loi apprendre des vers et des chansoos que voni * 
lui fere/rëpét«r tant que les jours dureront. 

Tons avezràiton , et je veux tout k l'heure lot 
doQoer Ift première leçon. YofoDs, Charmant, 
si TOUS pjoooncerez bien-japanom? Luàndel— 

Idwànde! 

* ICCIHDE. 

Ma s^oMi Lncïnde ! 

.ALCIKDOR. 

Ma chère Lucindel 
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ALaRDOR, se débarrassant de la Fée qui veut 

encan FarréUr, et se jetant aux genoux de 

Lucinde. 

Oui, je TOUS aime, je vous adore. Il n'est point 
âe termes qui pnisgent exprimer mon amour. Lu' 
dade!... ma cbarmanteLudnde!... que de choses 
à dire! et cependant je ne puis que dire mille foiti 
Je vous aime. 

LUCINDE. 

àh \ ma bonne , il parle tont seul , ce ne sont 
point \k des chansons. 

LA Fis, 

Vous voyes que votre première leçon t'a bien 
avancd. 

aloudor. 

Ne cherchez point , Madame, k prolonger son 
erreur. L'oracle est accompli ; et je puis enfin lui 
montrer toute la reconnoissance et tout l'amour 
dont mon ctsur est pénétré. 

LrCIMDE. 

Tons avez donc un cœur tendre et recnnuois- 
sant ? Pourquoi me le cachiez-vous ? 
ALCinnoB. 

Forcé par nn oracle funeste , il falloit que je 
parasse insensible. Me reproche riez- vous l'erredr 
oùje vous ai jetée,lort que l'intérêt démon amour 
m'en lâisoit une nëcessité ? 

LTJCIBDE. 

Ah ! puiS'je vous la reprocher , lorsqu'elle n'a 
servi qu'à mieux faire éclater mes s^Umeus pour 
vous? 

EÉf EETOIAZ. Toma XLIII. 3i ■ 



MA 

3ti6 1*0 BACLE', 

âLGIHDOK. 

Ma chiro snitnsse I 

LUCIRDE. 

Lerez'voiu. 

LA F^E. 

Allons, m^aenfans, l'oracle est «cCOIDpli; qu'un 
' heureui hjmea veus uniite : je vais vous traoï- 
^orler au milieu d'un peuple dont la politesse , 
le goût et )a gloiie font l'émulation de toutes les 
autrCB nations. Aptes avoir été amant sourd, 
muet et insensible , loyet-y , Alcindor , époux 
empressé, tendre et complaisant: ce sera le con- 
traste det mceùri du temps. 

DIVERTISSEMENT. 

Btnaci biei^, jeouci anaiu , 

: Ces i^gles iofailtiblea : 
Si TOUS Tonlei être charmans , 
faroiuez peuduit quelque Lenps 
Sourds , maeu , Insensibles : 
'■'- PsdJ BldvrfytKSaa^E-il^onts, 
Il n'est pai bosinn des apprAli 
DelafécHi et du miracle: 
Soyei tendres , sojez discrets , 
Cest le sens de l'Oracla. 

BeteiieiJiien , jevnes aniatis. 

Ces régies infaillibles : 
Si vous voulet être charmans , 
Paroisse^ pendiant quelque temps - 

Soiu'ds , muets, insensibles : 
Derilireaniotir, de rossonpits. 
An seul objet de yqb désirs 



